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Les anarchistes veulent instaurer un milieu social
qui assure à chaque individu le maximum de bien-être
et de liberté adéquat à cha que époque.

FÉROCE RÉPRESSION
Dernièrement, c'était notre camarade

Seckers, ancien secrétaire de la « Voi¬
ture Aviation », qui, comparaissant de¬
vant le conseil de guerre de Clermont-
Ferrand, pour délit de parole, se voyait
durement condamné.
La semaine passée, c'était Lalou, le

""dernier des arrêtés à la suite des inci¬
dents sanglants du Premier Mai,^qui
passait devant un conseil de guerre de
Paris. F.t, malgré l'inanité des charges
qui pesaient sur lui, malgré les témoi¬
gnages tendacieux et plus que sujets à
caution des témoins a charge, les poli¬
ciers en l'occurrence, les juges militaires,
devant lesquels pourtant les responsabi¬
lités du sang versé en cette tragique
journée furent établies et mises à la
charge du gouvernement, malgré ces dé¬
positions irréfutables, sourds a la voix
de la raison, comme cela leur arrive trop
souvent, pour ne pas dire toujours, con¬
damnèrent notre camarade Lalou à cinq
ans de réclusion.
Pour un coupable ce serait déjà pas

tnal payé, une telle peine, cinq ans de
réclusion, qu'on y songe ! Mais, pour
un innocent, c'est inadmissible, c'est
monstrueux. Et dire que, jusqu à pré¬
sent, chacun s'est borné à relater le fait,
sans plus protester.
Mais qu'attendent donc les organisa¬

tions ouvrières pour s'élever énergique-
ment contre cette inique condamnation ?
-qu'attend 1' « Union des Syndicats de
la Seine », qui, lâchement, a « laissé
tomber » la plupart des manifestants
arrêtés, pour réclamer pour Lalou l'élar¬
gissement, puisqu'il est innocent, ou tout
au moins sa mise au régime politique
qui s'impose en la circonstance, comme

pour tant d'autres qui sont toujours au
droit commun ?
Il ne sera pas dit que nous aurons

laissé passer pareille canaillerie des ju¬
ges, pareille lâchage des organisations
ouvrières parisiennes en général, de
1' « Union des Syndicats » en particu-
lièr— qui, elle, a pris charge d'organiser
la manifestation du Premier Mai et est
comptable par conséquent envers ceux
qui en furent victimes — sans protester
énergiquement.
Lalou n'est point Monsieur Caillaux,

nous le savons, et c'est pourquoi on pro¬
testera moins contre la condamnation
du premier que contre l'incarcération
du deuxième. Mais pour nous c'est une
raison de plus ,parce que Lalou est un
humble, un obscur pour que nous pre¬
nions son parti avec plus de décision.
Et nous voulons croire qu'il se trouvera
des camarades dans les organisations,
dans les syndicats parisiens pour poser
la question devant leur conseil syndical
et jusque devant 1' « Union » pour les
obliger tous à prendre leurs responsa¬
bilités.
Le fait est assez monstrueux, assez

odieux pour qu'il nous préoccupe tous
et du cas Lalou il ne tient qu a nous
pour en faire un terrain d'agitation qui
nous aidera à sortir tous nos camarades
emprisonnés, toutes les victimes des
conseils de guerre et des autres tribu¬
naux, qui nous aidera à réclamer pour
tous, y compris Cottin, VAmnistie To-
tale, VAmnistie Intégrale.
On a laissé crever Jacob Law au ba¬

gne, ne laissons pas crever Lalou et les
autres en prison !

CONTENT.

ELECTEUR

t

il n'a pas absolument tort « l'électeur
de Béthune », et ils sont très nombreux
reux qui sont comme lui opérés du sens
réflexe.
Un électeur est une partie du Peuple

souverain. Or, le propre de la souverai¬
neté est de ne pas penser, de ne pas
agir, mais d'avoir pour ce faire des
quantités de domestiques de toutes ca¬
tégories.
Les électeurs ont comme principaux

domestiques les députés, ils les paient un
bon prix pour qu'ils fassent leurs affai¬
res. Et vous voudriez qu'ils les fassent
tux-mêmes !
Cela ne s'est jamais vu dans l'histoire

Îles souverains.
« Ah ! si j'avais su ! » disait Nicolas

Romanoff après sa chute.
« Je n'ai pas voulu cela », disait le

Kaiser devant les monceaux de cadavres
et les ruines immenses !
Ils pouvaient dire vrai, ils n'avaient

_>as la peine de penser ni d'agir, leurs
arbins chamarrés s'en chargeaient pour
eux. Eux, régnaient.
Les Electeurs régnent, et comme s'ils

étaient de vulgaires rois et empereurs,
leurs domestiques font danser l'anse du
panier, leur montent le coup, les « mè¬
nent en bateau ».

Souverain : l'électeur n'a pas à agir,
Ai à penser.

Qu'avez-vous fait, avant la guerre,
pour l'empêcher d'éclater ? ai-je deman¬
dé à beaucoup de personnes. Et du
même ton ahuri que m'aurait répondu
un quelconque Nicolas : moi, ça ne me
regarde pas, j'ai mes ministres, mes
chambellans, etc. — les dites personnes
me répondaient : que vouliez-vous que
nous y fassions, cela ne nous regardait
pas, nous avons des députés, des séna-

'

teurs.
Les monarchies absolues sont abolies,

il nous faut abolir les rois fainéants
des démocraties : les électeurs.
Notre haine du parlementarisme, très

justifiée, nous a fait abandonner souvent
la proie pour l'ombre. Nous nous som¬
mes agrippés au charlatan, au camelot de
la politique, méconnaissant ainsi que,
comme son pendant le mercanti écono¬
mique, il n'est qu'un produit de l'igno¬
rance,de l'ignorance qu'ont les individus
de leurs propres foi/tes et de la façon de
les employer.
Pour abattre l'électeurc, c'est-à-dire

l'inertie, il faut créer l'homme, l'indi¬
vidu, c'est-à-dire l'initiative.
_ JJaidit que l'électeur de Béthune

n'avait pas tout à fait tort parce que du
moment qu'il paie quelqu'un pour agir
et penser à sa place, il n'a pas à le faire
lui-même. En somme, ce n'est pas 1 élec¬
teur qui a tort, c'est l'homme qui n'a pas
raison de devenir électeur.

« Mais si on ne vote pas, me disait ces
jours derniers un ouvrier en voie d'affran¬
chissement, ce seront surtout les reaction¬
naires qui seront au parlement, et
alors ?...
Alors, lui dis-je, réactionnaires, est-ce

Scheidemann, Gompers, Albert Tho¬
mas ? Est-ce Pugliesi-Conti, Oxlando,
Clemenceau... ?
Est-ce les socialistes qui ont diffamé,

insulté les bolchevistes russes. Est-ce Re-
naudel qui a diffamé 1". smiitarYt de la
Loire... ?
La loi Durafour, qui donne satisfac¬

tion aux mineurs, fut votée à mains le¬
vées par tous les députés, réacs et socios
confondus. Pourquoi ? Parce que les mi¬
neurs sont une force, grâce à leurs orga¬
nisations, et cette force a agi.
Ils ne se sont pas adressés aux parle¬

mentaires, ces intermédiaires dont ils
n'avaient pas besoin, mais directement a
leurs compagnies, ils n'ont pas imploré,
mais exigé. Et comme toujours en pareil
cas, les députés et sénateurs, tous médu¬
sés par l'ampleur du mouvement et ses
conséquences possibles, ont donné raison,
officiellement, aux hommes de la mine

Que les individus s'inspirent de cet
exemple qu'ils s'éduquent et s'ils vont
encore dans les réunions électorales qu'ils
ne <( s'en fassent pas » sur les boniments
des tartarins de la politique électorale.
Qu'ils les écoutent comme ils écoutent,
dans les foires, les postiches de camelots,
avec le sourire.
Que les individus tuent en eux l'élec¬

teur, c'est-à-dire le croyant, le suiveur,
le gobeur, l'ennuque. Qu'ils deviennent
des êtres pensant, jugeant, analysant
par eux-mêmes ; alors ils seront leurs
propres sauveurs. Et ils riront de leurs
croyances en les cieux parlementaires,
comme ils rient des ancêtres qui atten¬
daient le Messie.
Conquête du Pouvoir. Oui, mais du

pouvoir que chacun peut et doit posséder
en soi. Le pouvoir, la puissance d'agir
sont la négation de ce que l'on est conve¬
nu d'appeler la conquête des pouvoirs
publics. <( Ce n'est pas vous qui allez
conquérir le Pouvoir, c'est vous qui allez
être conquis par lui. » Ainsi parlait Kro-
potkine s'adressant à de futurs députés,
il y a déjà longtemps.
Et il disait vrai. V. LOQUIER.

Les Beautés de la Dictature...
CLEMENCAU

POUR NOTRE FETE INTERDITE
La paix étant signée, vous pensiez peut

être que les libertés qu'on nous avait sup¬
primées pendant la guerre, sous prétexte de
défense nationale, et pour lesquelles nos
poilus vaillamment avaient combattu (pas
vrai les gars ?) allaient revenir plus larges,
plus libérales, si possible, qu'auparavant.
Ne sommes-nous pas victorieux et comme

tels n'avons-nous pas plus rien à craindre
des despotes voisins qui en voulaient à notre
liberté, à notre indépendance ?
Et vous avez cru naïfs, que le pays qui a

vu 89 — les Déclarations des Droits de
l'Homme et du Citoyen — qui vit encore
différentes révolutions, allait supprimer
l'état de siège, la censure qui depuis si long¬
temps nous musèlent...
Vous l'avez cru. mais il n'en est rien. Et

la liberté sous nos cieux en notre douce pa¬
trie est toujours un vain mot. Libertés de
parole, de réunion, de la presse, qui dans
tous les autres pays sont rétablies, chez
nous... à la gare ! Le dictateur règne, si¬
lence dans les rangs.
Et il faut croire que tout est bien ainsi,

puisque personne de proteste. Il est vrai que
ceux qui souffrent et sont victimes de cet
état de choses ne sont qu'une infime mino¬
rité, les éternels mécontents. Les autres, les
chiens couchants, s'accommodent très bien
de ce régime qui les dispense de penser et
de faire l'effort cérébral nécessaire pour
apporter aux lecteurs, aux auditeurs, quel¬
que chose de nouveau, quelque chose qui
sorte du commun, des banalités officielles
ou officieuses, quelque chose enfin qui soit
contraire à l'orthodoxie des maîtres, du
pouvoir.
L'on continue donc à brimer, à censurer,

et il n'y a pas de raison pour que cela finisse
de sitôt... Les anarchistes, plus que tous les
autres, étant en butte à ces persécutions im¬
béciles.
De 1' « Action Française » au « Popu¬

laire », des ^royalistes aux socialistes parle¬
mentaires on laisse toute liberté pour orga¬
niser les réunions, faire la propagande.
Mais les libertés s'arrêtent là, les autres ca¬
tégories de citoyens français ne disposant
plus des mêmes droits. Deux poids, deux
mesures. Et si les anarchistes, si le parti
communiste, si le comité de la 3" Interna¬
tionale veulent prétendre jouir des mêmes
droite, des mêmes libertés, halte-làl... ceux-
ci étant considérés et mis de fait hors la loi.
La semaine dernière une réunion du co¬

mité de la 3" Internationale était interdite,
cette semaine notre fête, la fête du « Liber¬
taire », au bénéfice de ses quatre pages, qui
devait avoir lieu à la Bellevilloise, vient,
pour la deuxième fois d'être interdite. Par
ordre de Monsieur le gouverneur militaire
de Paris.
Les têtes même ne trouvent pas grâce de¬

vant « les culottes de peau » promues à la
direction de nos destinées et à l'application
du régime si tristement célèbre de l'état de
siège. Elle était belle la république... sous
l'Empire.
Nous n'irons donc pas, samedi soir, enten¬

dre les camarades, les artistes qui avaient
promis leur concours pour la réussite de no¬
tre fête. Et au lieu de nous retrouver réunis
en famille, joyeux, l'âme en joie, nous, res¬
terons, chacun chez soi, maudissant ceux
qui, sans aucun motif, nous privent ainsi
d'une bonne partie de plaisir. Et chacun
aura tout le temps de penser, de s'ingénier
à trouver le moyen, pour plus tard, car no¬
tre revanche viendra, de rendre la pareille
à ceux qui nous briment présentement.
Mais pour aujourd'hui, il est un moyen

bien simple et certainement à la portée de
tous pour déjouer la manoeuvre grossière
de nos maîtres qui, à vrai, dire, n'a
qu'un seul but, nous frapper à la caisse, en
nous privant des sérieux bénéfices, qu'à
deux reprises, auraient laissés dans notre
caisse, les fêtes interdites.
Aux camarades de pallier à ces sérieux

inconvénients.
Nous avons à Paris 5.000 lecteurs environ.

Certainement un tiers aurait assisté à notre
fête prenant des cartes à 1 fr. 25. Qu'il
s'en trouve seulement autant qui, en guise
de protestation, nous versent chacun 1 ou
2 francs, selon leurs possibilités, et nous
récupérerons ainsi le bénéfice que nous
aurions réalisé, et LE LIBERTAIRE à qua¬
tre pages ne subira nullement les conséquen¬
ces. qu'on espérait désastreuses, d'une in¬
terdiction imbécile.
POUR PROTESTER CONTRE L'INTER¬

DICTION LE NOTRE FETE ;
POUR PERMETTRE AU LIBERTAIRE A

4 PAGES DE CONTINUER SA BONNE
BESOGNE ;
FAITES-VOUS UN DEVOIR. CAMARA¬

DES, DE NOUS ENVOYER VOTRE
OBOLE.

Les amis et lecteurs du
LIBERTAIRE et de la MELEE

organisent une

Grande Balade Champêtre
Dimanche 13 et Lundi 14 juillet
Concert — Jeux — Divertissements

à la Fontaine Sainte-Marie
Moyens de communication : chemin de *er
(gare des Invalides), descendre à Meudon
Va'l Fleury. — Rendez-vous à 8 heures £,
salle des Pas-Perdus, gare des Invalides
(trains toutes les £ heures.

A l'heure où partout, dans la capitale, ré¬
sonneront les braillements d'ivrognes fê¬
tant leur Victoire, les libertaires iront, loin
de la foule stupide. se nécrer sous les yeux
de la Nature

L'AVENIR DE LA RÉVOLUTION RUSSE
Au mois d'octobre 1917, le parti so¬

cial-démocrate bolchevik ayant pour
chefs Lenine et Trotsky renversait par
coup de force insurrectionnel le parti
constitutionnaliste, prenait le pouvoir et
se mettait en mesure d'appliquer dic-
tatorialement le programme communiste
d'Etat.
Cette Révolution mémorable, les bol¬

cheviks ne l'avaient cependant pas ac¬
complie tout seuls. Ils avaient reçu l'aide
la plus efficace des éléments socialistes
d'extrême-gauche (maximalistes) et des
anarchistes.
On est même autorisé à dire que c'est

grâce à ce concours, que c'est grâce au
programme économique libertaire que la
Révolution put s'opérer.
Sans vergogne aucune le marxiste or-

avaient fait le coup de feu contre la
garde tsariste ,mais qui ne voulaient pas
se dire communistes à la mode bolche-
viste, mais qui répudiaient la dictature
d'un parti, se voyaient offensés, brimés,
jetés dehors, expulsés des Soviets et des
ateliers par les convertis récents.
Les Soviets furent bientôt uniquement

constitués par des bolcheviks.
De même les entreprises industrielles,

financières eurent leurs organismes di¬
recteurs formés par des « purs », créa¬
tures de Lénine. Quiconque, au regard
des commissaires du peuple et de leurs
rabatteurs, éveillait un soupçon d'anti-
bolchevisme était impitoyablement éli¬
miné.
Les griefs du maximalisme anarchiste

ne pouvaient qu'aller croissants chaque

Les bolcheviks n'osèrent pas condamk
ner Spiridonova pour crime « d'agita¬
tion nuisible à l'autorité soviétiste W,
ils la firent enfermer pour un an dans
un sanatorium, « vu son état de grande
hystérie ».
Ainsi les dictateurs moscovites rea*

dent la justice !
Cependant, malgré l'espionnage, mal-

gré les dénonciations, malgré les répres¬
sions, l'idée libertaire ne cesse d'être

progrès et passe en pratique.
C'est elle qui, dans les centres ou¬

vriers, anime les unions professionnelles
et les coopératives. C'est elle qui, dans
les campagnes, vivifie le mouvement
communaliste.
Les bolcheviks s'inquiètent. Ils tâ-
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thodoxe Lénine tabla sur la socialisa¬
tion et sur le fédéralisme qui sont le
contre-pied du marxisme.
Mais parvenus au pouvoir parce que

mieux organisés et surtout plus dépour¬
vus de scrupules que leurs alliés, les
bolcheviks n'hésitèrent pas un instant à
se décharger du programme maximalis-
te-anarchisant et à se défaire de ceux

qu'ils considéraient comme gênants.
Ce fut l'eatamotage autoritaire de la

Révolution libertaire.
Les masses ouvrières s'étaient ébran¬

lées au cri de : Socialisation ! Les bol¬
cheviks appliquèrent la Nationalisation.
Les masses ouvrières et paysannes se

montraient favorables aux idées fédé¬
ralistes, à l'organisation par en bas, les
bolcheviks instituèrent immédiatement
une lourde bureaucratie centralisatrice
à outrance.

Le Soviétisme original n'était pas au¬
tre chose que l'application de l'idée fé¬
déraliste. Les bolcheviks en pervertirent
ie auiis et l'esprit.
Les « Commissaires du Peuple », vé¬

ritables émissaires de Lénine, n'eurent
qu'un but : faire passer tout le pouvoir
aux mains du prolétariat, de LEUR pro¬
létariat, du prolétariat communiste.
Il arriva dès lors que d'anciens fonc¬

tionnaires du tsar, que des bourgeois no¬
toires se proclamèrent communistes et,
comme tels, se virent dotés d'avantages
hiérarchiques et impartis d'autorité, tan¬
dis que des militants qui avaient com¬
battu et souffert pour la Révolution, qui
avaient été enfermés dans les geôles, qui

jour. N'oublions pas que les idées com¬
munistes libertaires étaient beaucoup
plus favorablement accueillies par les
masses que l'idée de dictature. Mais
celle-ci avait pour eile la Force, la Vio¬
lence organisée.
Toute liberté de discussion et de réu¬

nion, toute liberté de p-resse fut suppri¬
mée ; les moyens les plus abjects furent
employés contre les opposants révolu¬
tionnaires. Un état de guerre ouverte
s'établit. Lénine eut les plus grandes
peines à réprimer les attentats et les
émeutes.

Un des épisodes les plus significatifs
de cette lutte fut celui qui eut pour hé¬
roïne la célèbre maximaliste Spirido¬
nova.

Condamnée une première fois à trois
mois de prison pour les événements de
juillet 1918, elle reprit sa lutte contre
les bolcheviks dès sa sortie de prison.
En avril 1919, elle fut traduite devant
un tribunal pour avoir traité publique¬
ment Trotsky de lâche et avoir dit que
la réponse de Tchitcherine à l'Entente
au sujet de l'invitation à Prinkipo était
une trahison contre la Russie. Au cours

du procès Spiridonova fut d'une violen¬
ce inouïe contre le régime de la dicta¬
ture. Aux applaudissements frénétiques
de l'auditoire qui couvrait la voie du
président de la commission extraordi¬
naire, elle dit que la politique agraire
des bolcheviks était une politique de
bourreaux et de violence sanglan¬
te : « Il y a du sang sur le pain que
les colonnes de ravitaillement ont rap-

de l'intérieur ! »

chent d'étouffer dans l'œuf ces organi¬
sations qui échappent à leur autorité et
dont le sens libertaire n'est que trop
évident.
Lénine promet aux paysans des adou¬

cissements (décrets du mois d'août).Aux
unions professionnelles il fait des avan¬
ces. Mais les unions sont jalouses de
leur autonomie et de leur indépendan¬
ce. L'étatisme ne leur dit rien qui vaille.

« L'Etat actuel, écrit un des mem¬
bres de oes unions, Koréiew, dirigé par
le parti marxiste dominant, s'efforce de
s'emparer de la grosse industrie capita¬
liste, de mettre dans sa dépendance tou¬
tes les affaires économiques de la na¬
tion, de centraliser de la façon la plus
stricte la vie économique. Ceci mène au
krach économique. La nationalisation do
la production mène à la catastrophe,
La socialisation de la production qm
doivent créer et que créeront les unions
professionnelles en tant qu'organisa¬
tions de classe ne peut être faite par la
communisation complète. Il faut dé¬
truire la citadelle de Vappareil étatiste. »»'
Voilà, semble-t-il, dans quel sens lo¬

gique s'oriente la Révolution russe, ar¬
rêtée présentement au stade autoritaire
Une éVolution très nette vers le Fé¬

déralisme économique se manifeste. Lé
bolchevisme, lui-memê, évolue par ls
force des choses. En évoluant il dispa¬
raît ; il cède la place à une organisation
plus souple, plus féconde.

Ces derniers temps, les bolcheviks
qui avaient tout d'abord espéré pouvoil
traiter avec les Etats capitalistes en leui
garantissant le paiement des dettes du



«

\jtsarisme et en leur concédant des terri-
Jtoires à exploiter, ont fait connaître que
/fies maximalistes et les anarchistes se

Rapprochaient d'eux, étaient revenus à
ides sentiments meilleurs,

s En réalité, l'opposition de doctrine et
ide tactique demeure. Les maximalistes
n'ont pas cédé d'une ligne. Ils n'ont pas
iadmis que des concessions de territoires
Soient faites à des capitalistes étran¬
gers. Dans leur congrès de décembre
fils ont pris l'engagement ferme de lut¬
ter contre tous les impérialismes. Ils
S'en tiennent là. Et c'est Lénine qui
S'est rapproché d'eux.
La menace contre-révolutionnaire des

Denikine, des Koltchak a rendu à Lé¬
nine de grands services. C'est elle qui
lui a permis d'incarner la résistance ré¬
volutionnaire du peuple russe
Tous les révolutionnaires de Russie

Sont d'accord pour lutter de toutes leurs
Iforces contre le retour du tsarisme. Leur
lutte est vraiment magnifique, digne
Sd'admiration.

Encerclés par un monde d'ennemis
'disposant de moyens infinis, ils tien-
ûent tête ; ils perdent du terrain sur un
point, ils en regagnent sur un autre.Hier,
talonnés par Koltchak qui s'avançait
6ur la Volga, ils le repoussent aujour¬
d'hui jusqu'au delà de l'Oural.
1 Aujourd'hui, menacés par Denikine,
jqtri pénètre jusqu'à Karkow, ils le re¬
pousseront demain au delà du Don jus¬
qu'au Kouban et au Caucase.
Merveilleux et tragique spectacle qui

montre ce que peut faire un peuple ani¬
mé de la foi révolutionnaire !
Il y a quelque honte, pour les peu¬

ples occidentaux, d'assister impassibles
à ce duel épique. Comme si l'issue pou¬
vait leur en être indifférente ! Comme
fci la Révolution russe ne devait pas
symboliser pour eux tous les espoirs,
tandis que les Koltchak et les Denikine
Symbolisent le crime capitaliste, le cri¬
me impérialiste, toujours armé pour le
martyre des peuples !
Des protestations verbales, des dé¬

monstrations platoniques ne suffisent
pas. Il devient nécessaire de créer dans
les pays de proie une situation révolu¬
tionnaire telle que les gouvernements de
crime seront incapables d'aller assassi¬
ner au loin, ayant assez à faire chez
eux.
Vive la Révolution russe maximaliste

Jet anarchiste !
RfflLLON.

Contre les Bergers
En Italie le Peuple bouge.
Pour l'immonde Piliers, le -peuple C'était

1a vile multitude.
Pour les aspirants dictateurs, le peuple,

s'esl la {ouïe.
Seule compte, seule est digne d'être prisem considération la masse enrégimentée et

cotisante, cotisante surtout...
La fouie, donc, est partie d'un élan spon¬

tané vers l'accomnlissement d'actes de
haute guerre ; elle a exécuté les gestes uti¬
les qu'imposaient les circonstances, attes¬
tant par là qu'elle avait infiniment plus de
raison et de conscience à son service que
n'en possèdent les minorités « organisées
et conscientes ».

La foule agissante contenait dans son
sein des éléments qui, sans prétendre la
conduire, sans prétendre la mener, l'orien¬
taient dans la voie révolutionnaire.
Ces éléments sont les anarchistes.
Or, tandis que les anarchistes combat¬

taient au fort de la mêlée, les états-majors
socialistes de Milan expédiaient à Florence
deux émissaires et se constituaient en par-
lotte.
De cette parlotte est sortie la résolution

.suivante :

« Le Parti socialiste avec toutes ses sec¬
tions, ses organes, ses adhérents ne peut
être que du côté de la joule exaspérée pour
appuyer le mouvement spontané et guider
les initiatives de celle-ci vers les solutions
possibles immédiates. »
Voit-on ces lascars qui se précipitent

pour appuyer le mouvement Spontané,
pour guider les initiatives vers les solu¬
tions possibles !
Ebranlez-vous d'abord, faites la révolu¬

tion, et puis, nous interviendrons pour gui¬
der, pour diriger I...
On n'est pas plus candide.
Le fait que le peuple s'est mis en mouve¬

ment dans les grands centres, qu'il a eu
rintelligence et la force de procéder aux
Réquisitions et aux répartitions des vivres
Bt des marchandises — offensive brusquée
jpti, aussitôt, a amené la masse des mer-
eau lis à récipiscence — prouve que le peu
pïe n'est pas décidé à se laisser conduire
flpar les hâbleurs politiciens qu'il se
passe fort bien de leurs services.
Cette leçon est valable pour la .France.
L'organisation de la vie chère ne le cède

jeu rien, ici, à celle qui séyit en Italie., ^

Pourquoi, dès lors, le peuple français
n'agit-ii pas conformément à un instinct
raisonnable que dictent les circonstances. ?
Est-ce que cet instinct fait défaut ?

c>as absolument.
Mais l'atmosphère est empoisonnée.
Empoisonnée par l'OR-GA-NI-SA-TlON !
Le système allemand s'est implanté

d'une façon inouïe.
Les dirigeants de la C. G. T. se sont mis

à l'Ecole allemande, délaissant la tradi¬
tion française.
Ils sont devenus les émules de ceux

qu'ils combattaient naguère ; ils ont répu¬
dié Pelloutier, ils ont renié Proudhon.
Legien et consorts étaient les plats ser¬

viteurs du kaiser — et les agents les plus
précieux des Cartels d'industrie.
Jouhaux et consorts sont les serviteurs

empressés de Qemenceau et les agents sar-
viles des gros consortiums.
Ils traitent avec les capitalistes sans

prendre conseil des syndicats.
Ils condamnent les grèves au nom de la

discipline, au nom du centralisme, et
s'évertuent par mille moyens sournois à les
faire échouer.
Ils collaborent ouvertement ou souter-

rainement avec tous les organes bourgeois
et gouvernementaux.
Ils méprisent, dans leur for intérieur. Te

vtl bétail qui se syndique croyant s'éman¬
ciper.
Et nous les voyons, à l'heure où chacun

envisage l'action nécessaire, à l'heure où
cette action serait décisive et fécofiîfé, à

, l'heure psychologique pu le Pouvoir capita-

A PROPOS DE BATEAUX

ieâtiondu«PoDnlai
Le Populaire est tombé avec une joie

d'Empapahoutas sur un mince entrefilet
que nous avons consacré, dans notre der¬
nier numéro, à MM. Henri Sellier, Mayé-
ras et Longuet, à propos de bateaux pa¬
risiens.
Et l'employé de la maison, préposé à la

flétrissure des mécréants, de nous marquer
du fer rouge de son indignation 1
Tout beau, l'ami, mais écoute.
Tu nous affirmes que Henri Setllier est

un type extraordinaire dont les qualités ex¬
ceptionnelles d'intelligence et de travail
font qu'il est estimé, au poste die rappor¬
teur du budget départemental, même par
les éléments non socialistes du conseil gé¬
néral. Nous voulons bien te croire.
Tu nous affirmes que Longuet,' Mayéras

sont "des sortes d'ascètes, d'une intégrité
absolue. Nous n'en voulons pas douter.
Mais si tu pensies nous émouvoir en nous

traitant de calomniateurs, en nous plaçant
dans ton estime, et en essayant de nous
placer dans l'estime de tes lecteurs sur mê¬
me plan, et même un peu plus bas que
Léon Daudet, tu te trompes.
Tu te trompes, parce que, d'abord, si

nous voulions nous donner la peine d'éplu¬
cher les colonnes du Populaire, comme lu
as pris le temps d'éplucher les colonnes du
Libertaire, IL nous arriverait, plus d'une
fois, de prendre la rédaction de l'organe
bolcheviste. en flagrant délit de malhonnê¬
teté journalistique. Et l'on ne parle pas de
corde dans la maison d'un pendu.
Tu te trompes encore, et grossièrement,

sinon volontairement, en ne nous croyant
pas capables de réparer une erreur, si l'er¬
reur a été commise, de rétablir une vérité
si des renseignements imprécis ou faux
nous ont fait dévier du. droit chemin.
En l'occurrence, il y a eu effectivement

un lapsus calami désastreux qui nous a
échappé dans la hâte avec laquelle se rédi¬
gent trop souvent les échos. Le nom de
Longuet n'avait rien à faire avec les ba¬
teaux parisiens.
Sur ce point, mais sur ce point seule¬

ment, nous donnons raison au Populaire.
Tout le reste de notre écho, c'est-à-dire

l'écho lui-même, est maintenu intégrale¬
ment.
Sellier plaide, dans l'Humanité, la cause

des Bateaux parisiens mus par moteur à
essence. Or, tandis qu'il plaide pour le mo¬
teur à essence. Sellier — rapporteur du
budget départemental, ainsi qu'on nous en
informe — est en rapport direct, en rap¬
port étroit, en rapport sympathique avec
les chefs d'une entreprise qui se fond© pré¬
cisément pour créer des vedettes à voya¬
geurs mues par. moteur à gaz pauvre.
Qu'est-ce à dire, sinon qu'intentionnelle-

ment, et pour ne pas éveiller des compéti¬
tions gênantes on paraissait tabler sur l'es¬
sence, pour mieux lancer le gaz pauvre ?
Y a-t-il une autre interprétation valable

de la manœuvre ? Si oui, qu'on nous
l'écrive.
Quant à Mayéras, conseiller général et

député de Oharenton, et comme tel, inté¬
ressé, ne serait-ce que pour raisons élec¬
torales, à la question des transports par
eau, il se trouve par un singulier hasard
dans le camp adverse de celui du conseiller
de Puteaux.
Qui expliquera cet antagonisme ? S'il

existe des raisons strictement d'intérêt col¬
lectif, ou même des raisons d'ordre simple¬
ment technique, qu'on nous les fiasse voir.
En attendant, nous usons, et continuons

d'user de notre droit d'observateurs en dé¬
nonçant, les influences ploutocratiques, en
fomentant des méfiances, contre ces in¬
fluences plautocratiques si puissantes dans
notre régime, et qui exercent tainit de rava¬
ges par la corruption générale qu'elles en¬
tretiennent.
Quand des pouvoirs ou des administra¬

tions publiques sont à même de disposer
du succès d'entreprises à base de capitaux
privés., il est nécessaire que la collectivité
soit avertie de la marche des affaires et
qu'elle soit mise en éveil contre les louches
manigances, contre les intrigues souterrai¬
nes, contre les influences d'argent toujours
à l'affût ■ de gens à corrompre, toujours
prêtes à s'exercer sur les* hommes publics
que le suffrage universel ou le « coup de
piston » démocratique a mis en position
de satisfaire. — hors de tout contrôle des
masses, — à des combinaisons financières,
à des entreprises industrielles privées opé¬
rant sous couvert d'intérêt général.
Le Populaire voudrait-il faire croire

que les personnalités socialistes, en exer¬
cice de mandats ou de fonction, sont, de
par la force des principes, inaccessibles à
la corruption dont l'ambiance est saturée
et réfractaires aux pots-de-vin qui s'offrent
à elles d'une manière à la fois si discrète et
si tentante ?
S'il en lançait l'affirmation, nous le taxe¬

rions d'impudence.
S'il en tentait la démonstration, nous

craindrions qu'il y perdit son renom d'or¬
gane sérieux, si tant est qu'il ait jtaimiais eu
cette réputation.

NOTE DE L'ADMINISTRATION

Les camarades dont l'abonnement se

termine avec ce numéro (n° 26) sont prié3
de bien vouloir le renouveler. Et ce pour
éviter par trop de travail au camarade
qui fait le service des abonnés. Qu'on en
prenne note.

liste couronne d'une dernière pierre le Mo¬
nument du crime, nous les voyons détour
ner l'action ouvrière de son objectif immé¬
diat et lui imposer un objectif reculé.
Nous les voyons manœuvrer diplomati¬

quement, partiT en voyage, pérorer, reve¬
nir de voyage, pérorer encore, et enfin dé¬
cider que le 21 juillet le prolétariat français
Chômera, tandis que le prolétariat anglais
tiendra des meetings et que le prolétariat
italien fera grève.
La montagne accouche d'une souris.
'Mais la variété des « grands hommes »,■

des « hommes du jour », est satisfaite.
Il y aura leur portrait dans les gazettes î
Et' les Bergers ont l'imprudence de se

plaindre que le respect disparaît !
Que le respect fait place au mépris,

qu'au mépris succède la haine, laquelle
précède d'inévitables sanctions 1
Ils ont le cynisme de dénoncer la calom¬

nie : suprême défense des lâches et des
fourbes !
Les malheureux qui ont trop, ou qui ont

trop peu conscience de l'abjection dans la¬
quelle ils vont choir I
Que n'ont-ils le courage de disparaître ?
Est-ce qu'ils craignent l'ingratitude de

la bourgeoisie ?
Ont-ils peur de se trouver demain sur le

pavé, sans place et sans appui comme de
vulgaires ouvriers, à ia suite d'une grève
manquée ou d'un lock-ô.ut 1
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Et maintenant que les soldats^
Les malheureux soldats
Qui ne reviendront pas,
Sont à pourrir là-bas
Darfs les champs de carnage,
Ceux qui leur ont donné ce lamentable sort
Se congratulent sans remords

Et font assaut de beau langage!

Ils ont déjà mis au panier
Le répertoire familier,
Lâahe et grossier,
Des insolences,
Imposé par les circonstances,
Et sont heureux dans tous les camps
De pouvoir se payer la tête des croquants
En s'adressant les assurances

De tous les sentiments chers à « Leurs Excellentes »,

Les Présidents par ci, les Chanceliers Par là,
Les diplomates pleins d'éclat,
De perfidie et de mensonges ;
Les maréchaux chamarrés d'or,
Incarnant le droit... du plusfort
Et le triomphe de la mort,
Entourés de larbins plus mous que dep éponges,
Et Loyola lui-imême autour du tapis vert,
Couchent sur le papier la forme de leurs songes
Pour que ce pauvre m nde, où l'homme a tant souffert,
Demeure, assujetti par des règles de fer,
Plus effroyable qu'un enfer !
Bien qu'ils aient sur les mains le sang de tous les crimes
Ils ont recours

.Toujours
Au prestige des mots,
Que répètent les échos,
Pour nous faire oublier les cris de leurs Victimes
Qui cheminaient vers les abîmes
Avec des pleurs et des sanglots...
Mais nous n'oublions lien de ce que fut la guerre
Dont nous avons scruté les ténébreux dessous,
Et nous les châtierons d'av oir voulu la faire
A l'heure où, triomphants, ils se croiront absous 1

Eugène BIZEAU.

Echos et Glanes
« LES TEMPS NOUVEAUX »
— « Si les anarchistes avaient été en

nombre suffisant dans le refus de se lais¬
ser mobiliser, pour troubler la défense,
c'est contre eux gue se serait tournée la
colère populaire, la population ne voulant
voir en eux que des agents de l'agresseur
et aurait applaudi à leur exécution. Et
dans le conflit, sur l'issue duquel dépend
le sort de l'humanité, je suis, en ma pro¬
fonde conscience, forcé de dire qu'ils n'au¬
raient eu que le traitement qu'ils méri¬
taient. »

Jean Grave.
La Bataille, n° 358, année 1916.

'Sans commentaire. Nous publions ce
passage d'un article, reproduit par « Ce
qu'il faut dire » dans sa boîte aux) ordu¬
res, pour la seule édification de ceux qui
pourraient se laisser prendre à l'appel
lancé dernièrement par Grave et Cie. Et
maintenant, nous n'avons plus qu'à tirer,
l'échelle.

POUR DU KULOT...,
Dans le Populaire de mercredi dernier,

nous trouvons, sous la plume de Mistral,
cette phrase, parmi bien d'autres, qui ne
manque pas de saveur, pour qui connaît
l'action des députés socialistes au cours
des dernilères années :
— » ..Les socialistes ne sont point res¬

ponsables de la guerre. »
Pour du culot, c'est du culot, ne trou¬

vez-vous pas ?...
Passe encore pour certains socialistes,

qui comme nous, à leur façon, firent du
u défaitisme ». Mais les parlementaires so¬
cialistes, pas responsables de la guerre /...
Non, mais, des fois. De qui se moque-
t-on ? Des lecteurs, certainement. Souhai¬
tons-leur qu'ils sachent discerner la vérité.
Nos social-patriotes n'ont-ils pas voté

la guerre tous comme un seul homme ?
N'ont-ils pas soutenu jusqu'au bout les
gozivernants dans leurs entreprises crimi¬
nelles ? N'ont-ils pas adhéré jusqu'au
bout à la politique « d'union sacrée » ? éi
part quelques-uns d'entre eux dont l'op¬
position fut surtout de surface... du bat¬
tage:
Pas responsables de la guerre, cet gens,

ces cocos ?... Laissez venir les élections1
et vous verrez ce que nous leur réser¬
vons...
Pour en finir, gageons que le Populaire

qui aime tant nous faire de la réclame^
ne publiera pas, cette fois, cet écho, comme
il en publia un dernièrement d'une autre
façon .et qui eut le don de le mettre en co¬
lère... le pôvre !

ENCORE UN
La doulce Paix nous apporte avec ellet

ses innombrables bienfaits : les mercantis
de tout poil s'empressent de profiter un
peu plus pendant qu'il en est temps en¬
core.
Leur dernier exploit en date sera sensi¬
ble à une foule de braves gens : les édi¬
teurs, à partir du 1er juillet, nous gratifient
d'une majoration de 100 % sur leurs prix
d'avant-guerre. Le traditionnel « trois cin¬
quante », que nous payions déjà 4 fr. 50,
vaudra maintenant 7 francs.
C'est presque une catastrophe.
Adieu ! les saines et reposantes lectures.

Seuls les nouveaux riches pourront s'of¬
frir ce luxe coûteux.
Et les prolos seront condamnés à faireleurs délices de h mauvaise littérature'

passionnelle ou policière, mais bon mar->
ché.
N'est-ce pas là un sombre complot con¬

tre l'esprit public, une prime à l'abrutis¬
sement général, à l'ignorance univer¬
selle ? »

LES MASQUES TOMBENT
Du maréchal Joffre, lors de sa déposi¬tion devant la Commission d'enquête surle scandale de la Métallurgie
— L'entrée en action de VAngleterre

était prévue. Il existait une 'convention
militaire avec l'Angleterre dont on ne
pouvait faire état et ayant un caractères
secret.
Ceci se passait en... 1913.
Et voilà pourquoi les peuples ont marché

en 1914 pour la guerre du Droit, de même,
que VAngleterre se levait pour défendre)
la neutralité de la Belgique !

<81
UN TITRE
L'article est d'un vide désolant, mais le

titre à lui seul est tout un poème : Ce que
le Peuple pense tout bas, la C. G. T. le dit
tout haut.
EUe n'a pas froid aux yeux, heiri 1 la

C. G. T. !
Cest comme le signataire. Il s'appelle

L. Jouhaux et publie cela, sans rire, dans
la Bataille.
Pour du kulot !... Car, tout de même,

les pensées des masses ouvrières sont plu¬
tôt dépourvues d'aménité pour les diri¬
geants cêgétistes, et Jouhaux, qui ne
l'ignore pas, ne parlait pas du tout de cela
dans son article.

ETAIT-CE BIEN NECESSAIRE ?
La docte Paix Sociale semble scandali¬

sée que dans la récente grève des métal-
lurgistér-, l'on n'ait pas vu figurer dans
les communiqués, ordres du jour ou au¬
tres, le nom de Merrheim.
On cache le drapeau, le pavillon fami¬

lier, dit-elle. C'est l'anonymat, l'imperson-
nalité qui triomphent. C'est un tort, estime
la Paix Sociale.
C'est un point de vue, dirons-nous.
Sans Merrheim, le fiasco a cependant

été complet. Lui-même n'aurait pu faire
mieux.
Merrheim n'y était pas. Soit. Mais le

« merrheimisme », lui, était là... et ail¬
leurs, et partout.
L'expérience a prouvé que c'était triste¬

ment suffisant /

COMME ON SE RENCONTRE !
M. Marcel Laurent, secrétaire confédé¬

ral, écrivait récemment dans la Bataille :
« Aujourd'hui qu'il va falloir passer aux
réalisations, la classe ouvrière agira avec
l'assurance et la netteté de vues qu'elle
n'a cessé d'avoir depuis cinq ans. »
Or, quelques jours après, semblant vou¬

loir confirmer ses dires mais partant sans
doute d'un tout autre point de vue, il ad¬
vint qu'un groupe de grévistes fit de M.
Marcel Laurent le peu brillant héros de
la petite mésaventure rendue de notoriété
publique et que chacun connaît.
Télépathie que cela ?... Hum !
Quoi qu'il en soit, il parait que la mé¬

thode a du bon.
N'a-t-on pas dit, en effet, que le len¬

demain ou le surlendemain de cet inci¬
dent, la C. G. T., ou plutôt ses représen¬
tants qualifiés, avisés qu'une colonne de
de 10.000 grévistes de banlieue était en
marche pour prendre d'assaut la Maison
de la rue Grange-aux-Belles, avaient es¬
quissé rapidement un exercice de démobi¬
lisation et de déménagement ?
Mais n'est-ce pus un u bobard » J.

TIENS, TIENS I DEJA !
Voyez l'Heure, organe officieux — il y

en. a comme cela une demi-douzaine — de
la- C. G. T. Dans le numéro du 4 juillet
à propos de la grève protestataire de 24
heures, vous y lirez ceci :
C'est la grève générale avec la guerre

à la vie chère comme but principal.
L'intervention en Russie, c'est déjà une

chimère. Et puis, du fond d'an fauteuil
confédéral, peut-on sérieusement penser
que <i ça » existe réellement ?
Que de changements nous attendent d'ici

le 21 juillet !

EXPLIQUEZ-VOUS !
Séance de la Chambre du 4 juillet. Lé

citoyen Paul Poncet, député socialiste,
parle sur la démobilisation et déclare que
la Pologne doit se débrouiller sans laj
France pour conquérir sa liberté :
— N'envoyons pas les Français se faite

massacrer.là-bas. Que les Polonais com¬
mencent.

Ces paroles d'un socialiste français son!
sans doute excellentes, mais venant d'un
socialiste internationaliste, elles sont plu¬
tôt... légères.
Car, enfin Poncet, ce ne sont tout de

même pas les impérialistes de là-bas en
personne, qui se font ccisser la gu...

LES FETES SANGLANTES
On ne fête pas la mort de 1.800.000

Français.
PIERRE BRI20N.

...On la fête d'autant moins qu'elle ré¬
pond, cette mort, à la mort de six mil¬
lions de Busses, d'un million d'Anglais,
de deux millions et demi d'Allemands, de
cinq cent mille ItcAhens, de deux cent mille
Belges...

GEORGES PIOCH.

L'AVEU
Nous voulons la paix comme nous avons

voulu la guerre.
(GEORGES CLEMENCEAU (Chambre

des députés séance du 30 juin 1919.)
LE GLANEUR.

A PROPOS DE MINERAI

Le Veto de la (taire
Par deux fois la Censure s'est opposéeà ce que nous publiions une étude ayanttrait au Minerai lorrain et au Charbon de

la Sarre.
La Censure est une institution bien tropadéquate aux mœurs républicaines pour

que nous songions à mêler notre protes¬tation aux clameurs indignées que pousseà son adresse la volaille journalistique.Il nous échoit simplement d'élucider les
raisons pour lesquelles la Censure de M.
Clemenceau et des Ploutocrates attenants
nous interdit de parler des richesses quele Traité de Versailles accorde à la France.
C'est une vérité courante que la Guerre

a profité à certaines catégories d'indivi¬
dus parmi lesquelles les usiniers brillent
plus particulièrement.
C'est une vérité moins répandue que laPaix, telle qu'elle résulte de la victoire a,

comme on dit en Bourse, une tendanceferme à profiter aux mômes catégories de
citoyens et plus spécialement aux indus¬
triels de la Sidérurgie.
Est-ce parce que nous avions laissé

transparaître cette vérité en parlant du Mi¬
nerai de Thionville et d.e la Houille de la
Sarre que la Censure nous a frappé.
Nous ne sommes que trop légitimement

portés à le croire.
Il y a, en effet, des indices qui trans¬

forment le soupçon en certitude.
Premier indice :
M. Millerand a été nommé Gouverneur

d'Alsace-Lorraine avec les droits dictato¬
riaux. Qui a imposé la nomination de Mil¬
lerand, à Clemenceau, son vieil adversai¬
re ? Les électeurs de Bercy ? Assurément
non. Le Comité, des Forges, dont Millerand
est l'avocat. C'est probable.
Second indice ;

A quoi tend ce consortium de Métallur¬
gistes, dont Barthe a révélé dernièrement
l'existence à la Chambre et qui vise à l'ap¬
propriation des gisements ferrifères dispo¬
nibles en Lorraine 7
Troisième indice :

Que signifie le silence général de la Pres¬
se au sujet de l'Àlsace-Lorraine et de ses
immenses richesses mifiérales ?
La Caisse Noire de la rue de Madrid n'a-

t-elle pas financé cette .« publicité du si¬
lence » ?
La Presse bourgeoise qui devrait cepen¬

dant se réjouir patriotiquement et exposer
à ses lecteurs la valeur (dépassant mille
milliards) des mines, salines et charbonna¬
ges alsaciens-lorrains, ne souffla mot.
La Presse socialiste qui doit être informée

par Cachin, par Renaudel, par Thomas, ne
bronche pas.
Et Barthe qui a eu l'audace de soulever

un coin du voile, se voit cruellement re¬
procher sa qualité d'apothicaire par le
Temps. Il ne paraît pas d'ailleurs que le
Parti, pourtant riche en hommes avertis
des choses de la Métallurgie, soit bien
fermement décidé à soutenir Barthe, le
seul député qui a:it °sé, tardivement, s'at¬
taquer 'au Comité des Forges, mines, mi¬
nières et houillères !
Nous n'avons pas, au Libertaire, les

moyens d'investigation et les sources de
Renseignements que possèdent députés et
journalistes.
Mais le peu que nous gâchions, d.e source

absolument sûre, nous n'hésitons pas à le
publier pour l'édification des Travailleurs
contre lesquels se liguent toutes les Forges
d'Ignorance, de Mensonge et de Ténèbres.
C'est notre honneur et c'est notre rôle

de proclamer la vérité pour elle-même,
sans autre calcul, sans autre pensée que
de participer à l'œuvre d'émancipation des
cerveaux.
La Censure le sait bien. Son chef, M.

Nuzillar, le déclarait tout dernièrement à
notre camarade Content : un journal com¬
me le Libertaire devrait être censuré de
la première ligne à la dernière, parce qu'il
se dresse en bloc contre l'Ordre établi, par¬
ce qu'il est animé d'un esprit insurrection¬
nel.
Et' puisque la Gensure a cette intelligen¬

ce de nous bien juger, nous lui demande¬
rons, avant qu'elle ne meure de sa belle
mort, de ne pas s'obstiner plus longtemps
à nous interdire de publier des aperçus
documentaires sur le Minerai lorrain et les
Houilles de la Sarre, toutes richesses qu'il
est urgent de faire connaître.
Au cas où la Censure ne voudrait pas

mourir et s'entêterait stupidement à nous
bâillonner, il va de soi que nous trouve¬
rions quand même le moyen de diffuser la
vérité. LE LIBERTAIRE.

Organisation

150 LIGNES CENSUREES

L. GUERINEAU.

Les Dirigeants cêgétistes
et Clemenceau

Au récent Congrès des fonctionnâmes,
un des secrétaires dé la C. G. T., Laurent,
a prête a Clemenceau les propos suivants,
que nous dorCrons, d'après l'Humanité :

Où l'on parle de Clemenceau
Toujours très applaudi, Laurent continue :
Pour la première l'ois publiquement, je veux

apporter le témoignage d'un homme très bien
Placé, je veux parler de M Clemenceau. Dans
une entrevue célèbre, 'M. Clemenceau nous a
dit : « Lia France est aux prises avec des dif¬
ficultés semblables à celles qui écrasèrent il y
a cent ans la noblesse. Aujourd'hui, c'est la
bourgeoisie qui se montre incapable ; l'heure
du travail a sonné, mais je crains que, dépas¬
sés par les difficultés, vous ne soyez amenés
à dire ce- que disait Ledru-RoUin : « J'étais
« leur chef, il fallait bien que je les suive. » lit
Jouhaux répondait : « Les masses ouvrières
peuvent envisager l'avenir avec sérénité, elles
ne pourront jamais mettre le pays plus bas. »

Le .président du Conseil ainsi mis en
cause, à fait communiquer à la presse la
note-rectificative ci-dessous, que nous don¬
nons, d'après le Temps, dans l'impossibi¬
lité où nous sommes de la trouver dans
l'Humanité (O I Honnêteté journalisti¬
que I) :

M. Clemenceau et la C. G. T.
On nous communique la note suivante :
Au congrès des fonctionnaires, on a attribué

au président du conseil des paroles qu'il n'a
pas prononcées
M. Clemenceau a déclaré, en recevant les dé¬

légués de Ut Confédération générale du travail.

que « si, en 1789, la noblesse avait fait faillite,
c'était l'honneur de la Révolution française
d'avoir réalisé l'égalité des classes. La bour¬
geoisie censitaire ne l'avait pas compris sous
la monarchie de Juillet, mais le suffrage uni¬versel ne peut que réagir contre ces erreurs du
passé.

« Les travailleurs de tout ordre ont aujour-d nui la juste prétention de participer au pou¬
voir clans la plus grande mesure possible pourla défense des intérêts qu'ils représentent. C'esl
un achèvement de révolution qui est en cours,
dont nul ne peut méconnaître l'importance capi¬
tale. Pour qu'elle aboutisse heureusement, ilest nécessaire que les directeurs de ce grand
mouvement social se montrent, comme leurs
camarades, capables de ss gouverner eux-mê¬
mes en renonçant d'abord à toute procédure d»
violence. Il faut que ceux qui veulent être les
chefs commencent par accepter leurs responsa¬bilités au lieu de « suivre leurs troupes », se¬
lon une parole célèbre. Ceux que vous repré¬sentez ici réussiront d'autant plus sûrement à
assurer le succès de leurs aspirations légit'fc
mes qu'ils se montreront plus capables d'ins» ,
tailer l'ordre nouveau au profit de tous. Sinon
nous n'assisterons qu'à un déplacement de ty-rannie et je n'ai pas à en faire prévaloir M
conséquences. »

Ces documents sont édifiants.
Pour qui connaît l'étroitesse, la mesqui¬

nerie, le crétinisme, la pédanterie, l'outre¬
cuidance et la vanité des parvenus ouvrié¬
ristes, il est infiniment simple de compren¬dre que des suggestions émanant d'un per¬
sonnage aussi illustre et aussi redouté que
■Clemenceau, nq pouvaient que s'ancrer
dans les cervelles de ceux qui prétendenf
à être les chefs de la C. G. T., de ceux qui
ne se croiraient pas indignes de figure»
dans le gouvernement
Pour ne pas suivre les troupes on se met

en travers du mouvement ; pour ne pal
s'attirer le reproche humiliant de procé¬
der par la violence, on renie tout le passé<
toute la tradition, toute la doctrine syndi¬
caliste. On suit les enseignements du Maî¬
tre, point par point. Et on va, de temps en
temps lui demander : « Etes-vous conteni
de nous 7 »

Quand nous disions que les chefs cégé*
tistes vont à présent puiser leurs directi¬
ves et les inspiration aux sources gouver¬
nementales' !
Nous ën avons Taveu maintenant. '

LES WIÎED8S DE Lt SOCIALE
Lecteur du Populaire comme je suis lec¬

teur du Libertaire je vois l'attaque de l'un
et la riposte de l'autre.
Les augures du P. S., maîtres du Populaire

estiment saleté toute critique de leurs gestes
et de leurs actes. Armés de leur étiquette in¬
ternationaliste, rouge comme veut bien le
permettre M. Clemenceau ils renvoient qui
leur plaît à la bande Daudet.
Remarquons cependant que si les Daudet

lèfchent 'la patte du Tigre, les Longuet et
autres ne sont pas loin de lui caresser la
queue.
Ils préparent la révolution, disent-ils. Voi¬

là leur programme. Ils ont tombé les Renau¬
del et les Thomas en faisant état de leur
sympathie pour la révolution russe. Mais
quelle action effective ont-ils accomplie en
ce sens? Tout au plus ont-ils prononcé dans
les réunions ouvrières quelques paroles qu'ils
ont reniées devant leurs collègues du Par¬
lement.
Un peu de bluff en certaine occasion,

comme à la défense des marins de la mer

Noire, ou à la discussion de la loi d'amnistie
qu'ils n'ont pas eu le courage de défendre. >
Allons nos quinze mille, profitez bien des

sinécures que vous atteignez en vous aidant-
de la classe ouvrière. Soyez bourgeois puis¬
que cela vous est doux, mais n'assimilez pas
les camelots qui vous insultent aux militants
qui vous disent la vérité.

E. SEGALAT.
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Guerre de classe !
Nos amis savent-ils que, pour lutter cdk-

tre le réformisme de la Confédération Gé¬
nérale du Travail italienne, il s'est formé,
là-bas, une Union syndicale marchant â
fond pour les idées révolutionnaires extré»
mistas ?
Gette Union syndicale a un hebdomadai¬

re : » Guerre de Classe ». Le numéro du
14 juin annonce trois congrès nationaux ou¬
vriers. Le 24 juin, celui des métallurgistes.
Le 26, congrès général de toutes les orga¬
nisations. Le 26, congrès des mineurs, avec,
a l'ordre du jour : « L'agitation pour la
journée de six heures » et « la mine aua
mineurs ».

L'appel de l'organisation révolulionnairei
pour ces trois congrès, dit :

« Pour ces trois jours, nous convoquions
en congrès les représentants de nos orga¬
nisations d'Italie.

\< Congrès de travail, non de parade, sur
lesquels nous ne voulons pas dire un mot
afin que personne ne manque.

« En dix mois, depuis le Congrès généralde Florence, » nos forces ont quintuplé » :
ras camarades pourront le constater.

« Maintenant il s'agit de bien s'entendre
sur des problèmes qui n'admeltent pas les
bavnrdages superflus, mais exigent ententes
précises. »
Nous ferons connaître, dans de prochains

numéros, ce mouvement révolutionnaire qui
secoue toute la vieille Italie, et dans lequel
nos camarades anarchistes se dépensent
sans compter.
Comme nous comprenons, à la lecture dis •

,i Guerre de Classe », la crainte de ce para-
vre D'ArragOna, le secrétaire de la Confé¬
dération réformiste, exprimée à ses amia
de 1' « Humanité », de voir nos frères les
travailleurs d'Italie ne pas se contenter da
manifester seulement vingt-quatre heura
en faveur des révolutions en cours !
C'est que, là-bas, une bonne partie da

prolétariat est impatient de passer puire
ment et simplement « à l'expropriation »*
— par des moyens autres que le bulletin
de vote, je vous assure ! — de la classe des
exploiteurs, des assassins et des affameuns
du peuple.
Mon vieux Content, tu l'as dit : « Les

temps sont mûre ». Et les fonctionnaires
professionnels de nos organisations syndi¬cales, devant l'avalanche imminente, com¬
mencent à rire... jaune.
Il y a de quoi. g. CL

L.
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POURQUOI LA C. G. T. ?
Sous ce titre, dans le Libertaire du 6

fuillet dernier, on lisait en matière de
conclusion d'un article dénonçant l'ir¬
responsabilité de la C. G, T., ce qui suit:

« Aussi, camarades syndiqués, qu'at¬
tendez-vous pour former des comités in¬
tersyndicaux composés par les délégués
syndiqués des ateliers, des magasins,
ides administrations, des bureaux, des
usines, des champs, appartenant à tou¬
tes les catégories de travailleurs d'un
arrondissement, d'une vilte, envoyant
'deux délégués par comité au sein d'un
comité d'action régional travaillant à
l'organisation de la vie : production et
consommation devant l'éventualité d'une
révolution ? »

« Les organismes d'action communis¬
te composant les cadres révolutionnai¬
res de ces comités iniersyndicaux d'ou¬
vriers organisant la révolution au point
Ide vue tectonique, pourront eux, s'oc¬
cuper de propagande communiste et de
tout ce qui est propre à leur action, par¬
allèlement à ces conseils d'ouvriers
qui adhèrent à ces organismes afin de
se tenir en contact,, étroit, permanent
avec tout ce qui constitue le mouve¬
ment révolutionnaire. »

Cette définition n'a pas paru suffi¬
sante à quelques camarades qui me de¬
mandent des détails et aussi, si ces or¬
ganes fonctionnent déjà.
En effet, le 20* arrondissement étant

déjà organisé en conseil d'ouvriers, je
Vais donner connaissance de l'esprit et
des directives qui impulsent ce comité.
Toutes les professions concourant à

la vie de l'arrondissement : production
et consommation, depuis l'épicier, le
boucher, en passant par la couturière,
la blanchisseuse, l'employé, jusqu'au
métallurgiste et aux ouvriers du bâti¬
ment, doivent être représentés par deux
délégués par maison, clîantier, atelier,
magasin.

Ces délégués sont admis au Conseil
'd'ouvriers sur la présentation d'un
mandat délivré par le personnel dénom¬
bré qu'ils représentent.
Les délégués comptent un nombre de

voix correspondant au nombre d'ou¬
vriers qu'ils représentent. Les délé¬
gués devront être syndiqués afin que
l'on ne taxe pas ces véritables soviets
d'ouvriers, de faire œuvre de jaunisse ;
iJJLs seront syndiqués jusqu'au jour où le
syndicat aura compris qu'il est... à ré¬
former. Ces Comités .de délégués d'ate¬
liers ont un rôle d'éducation technique
révolutionnaire.
Ils s'organisent pour assurer la vie,

production et consommation au lende¬
main (Tune transformation sociale opé¬
rée par le peuple et ayant le communis¬
me comme but.
Ces Comités de délégués d'atelier de¬

manderont à leurs adhérents da s'im¬
prégner du rôle qu'ils auraient à jouer
en cas de transformation sociale, afin
'd'être prêts à assumer, dans l'ordre,
toutes les responsabilités leur incom¬
bant.- De s'attacher par tous les moyens
possibles à connaître : plans, procédés
de travail, principes d'organisation,
Système d'administration, méthode de
production, jeux de statistiques, en un
mot tout ce qui peut 'concourir à orga¬
niser le travail courant d'une usine,
d'un atelier, d'un magasin ; d'une ad¬
ministration ou d'une exploitation
quelconque, sans autre secours que
ceux des ingénieurs, chimistes, archi¬
tectes et tous spécialistes adhérents aux
Syndicats affiliés à la C. G. T. Des con¬
seils techniques seront créés à cet effet,
ainsi que des cours professionnels. Cha-
que^Cfonseil d'ouvriers inomme doux
délégués au sein d'un Comité d'action
régional, qui s'occupe de par les mê¬
mes principes, de l'organisation régio¬
nale de production et consommation et
envoie des propagandistes, spécialistes
autorisés, au sein des Conseils d'ou¬
vriers ; chaque délégué au Comité d'ac¬
tion représente le nombre de voix de sa
section.
Quoique ces Conseils n'aient raison d'ê¬
tre qu'au point de vue révolutionnaire,
Ils peuvent, sur un mot d'ordre, suspen¬
dre complètement la vie d'un arrondis¬
sement, d'une ville, d'une région pour
obtenir, à l'occasion, une satisfaction
matérielle... en attendant mieux. Ils
peuvent envisager des moyens d'action
propres à de certaines situations, à de
certains événements sans avoir besoin
'd'actionner des rouages immensément
lourds de syndicats corporatifs, de fé¬
dération d'industrie, d'union de syndi¬
cats, de Congrès, etc., et d'attendre
qu'une foule de fonctionnaires plus ou
moins embourgeoisés, allant de la sec-
lion syndicale à la C. G. T., se pronon¬
cent toujours trop tard sur la nécessité
id'une action énergique et immédiate.
Le fonctionnarisme du Comité d'ac-

lion régional comprendra deux compta¬
bles-secrétaires salariés et n'ayant que
Voix consultative.
Les Conseils d'ouvriers n'auront un

fonctionnaire appointé que si les con¬
cours dévoués font défaut et si leurs
moyens leur permettent de salarier un
comptable.
Donc pas de fonctionnarisme dicta¬

teur. Les régions ne seront reliées que
par des congrès. L'autonomie la plus
complète étant laissée à chaque région
pour le principe de plus grande liberté ;
Chaque région agissant, du reste, sur un
même principe et vers un même but.
b'ayant donc besoin pour cela d'aucun
Comité directeur. Les congrès pren¬
dront date de leur fonction aux pre¬
miers jours d'une transformation so¬
ciale, afin d'établir les statistiques géné¬
rales de production et de consommation
fit de coordonner leurs moyens.
La cotisation des ouvriers — attachés

E leurs délégués d'atelier plus qu'à
ides fonctionnaires syndicaux — est li¬
bre, pas de paperasserie ; les ouvriers
■âe certains ateliers versant volontaire¬
ment sur des listes de souscription,
jusqu'à un franc par jour et ies ouvriè¬
re» 0 fr. 50 : ces fonds, pour l'instant,
sont confiés à ces Conseils d'ouvriers
peur être destinés aux victimes des
grèyes, mais dans l'avenir et au plus
«H îi constitueront un appoint fornikta-

non pour des fonctionnaires —•

Tribune Féminine
pour l'édification de salies de réunions,
d'ateliers, de cours prefassionnekl, pour
le tirage do journaux, affiches, brochu¬
res, tracts de propagande, soiklarité, et
de tout usage utile qu'il plaira suivant
les événements de l'heure.
Les Comités de délégués d'atelier

laissent aux organes d'action commu¬
niste : Parti communiste. Fédération
anarchiste communiste, Comité de
transformation sociale, etc., le soin d'or¬
ganiser la propagande communiste, et,
recevront de ces Comités les propagan¬
distes qui leur exposeront leur système,
se réservant d'adhérer à ces groupe¬
ments, visant un même but, selon la
valeur et la sincérité de leur action.
Ces organes d'action communiste

composeront donc les cadres révolu¬
tionnaires de ces Conseils d'ouvriers
s'occupant exclusivement d'organiser la
révolution au point de vue technique et
n'intervenant dans l'action qu'au cas de
force majeure. Que fais-tu du Parti so¬
cialiste et de teu C. G. T., me dit-on aus¬
si ?
Après l'exposé ci-dessus la réponse

est facile. A mon avis ce sont deux ca¬
davres, le fonctionnement des Soviets
l'a surabondamment prouvé.
La dictature du prolétariat, ainsi

comprise ne sera plus un épouvantail
pour les plus libertaires d'entre nous,
ce sera, au contraire, une cime du haut
de laquelle ils pourront découvrir et
contempler de nouveaux horizons.

Louis RIMBAULT.

LE MINEUR
Par David EDELSTADT,
(Traduit du Yddisch)

/ |é| »

Erères, en vous chauffant auprès d'un gaifoyeq
A l'abri de la pluie et du vent,
Songez-Vous parfois au prix effroyable
Que nous coûte, à présent, chaque morceau

de charbon?

Songez-vous que nous le payons trop cher?
Voyez-vous ces Cendres rouges?
Elles sont teintes de sang humain
De milliers d'êtres jeunes.
Le feu flamboie joyeux et beau,,
Mais chacun de mes membres tremblé.
Je le sais, chaque morceau de charbon
Est la pierre du tombeau d'un mineur tué.
Oh ! non, ce ne sont pas d'inertes pierres ;
Là, brûle un tas saignant
D'os d'ouvriers, misérables hommes,,
La mine fut leur souci.-
Frèresl savez-vous l'horrible vîei
Du mineur asservi?
Dites, peut-il exister au hirunda
Un sort plus affreux?
Il peina dès sa jeunesse,, enfoui dans la

terre,
Pour un parcimonieux morceau de pain-
Et encore ne l'a-t-il pas toujours...
Il souffre aussi la faim et la misère!
A peine s'il connaît son propre enfant 1
Il quitte son logis avant l'aube
Et se hâte vers le labeur, vers l'esclavage

infâme
Dans la fosse obscure et froide.,
Il travaille,) travaille dans la sombre ga¬lerie
Pour les riches compagnies de chemins

de fer,
Pour tous les penseurs, tous les artistes du

monde,
Pour les tyrans satisfaits.
Il travaille toute sa vie,, 'dans l'effroi ef

le danger
Enterré tout vrvanï...
Et quel est son salaire? Il est pourœïa
Volé, dépouillé, piétiné!
Barons de la mine! bande de voleurs!
Vous êtes les égorgeurs, mais .vous restez

les justes!...
Si vous êtes des hommes, c'est une honte
D'appartenir au genre humain!
Les bêtes féroces sont alors
Plus humaines que vous;
Une bête ne commet jamais de crime
Contre les bêtes, ses semblables !
Les lions ne se tuent pas entre eux,
Et l'homme couronné de la Nature
Dévore l'homme,
Jusqu'au dernier vestige.
Frères, en vous chauffant auprès d'uni gai

foyer,
A l'abri de la pluie et du vent,
Pensez au mineur, pensez au prix
Que nous coûte, à présent, chaque morceau

de charbon.

Songez au mineur, à sa femme, à ses
enfants,
Asservis aux 'dieux de l'or.
Voyez : ils sont massacrés comme des

chiens
Et n'ont ni ami, sauveur 1
Levez-vous! Prenez les armes
Si vous avez seulement un peu de courage,
Et, avec votre cœ/r, votre sang,
Défendez les esclaves qui souffrent.

, >—

PETITE CORRESPONDANCE

L'Anarchie, sa philosophie, par Kropotkine,
manque pour le moment, chez les éditeurs. —
La Librairie Sociale.
Les douze preuves de l'inexistence de Dieu,

Par S. Faure, sont expédiés franco par 50 au
prix de 11 li'. 25. Adresser les fonds à Bidault,
69, boulevard de Belleville, Paris.
Deros, Bruxelles. — Je prends note de ta let¬

tre. Bien reçu mandat 22 fr. Merci.
Goretv, Nancy. — Bien reçu ton dernier man¬

dat de 50 fr. Je t'expédie 500 ex. cette semaine.
Bemieringes, Vaux, Germain, Marguerite,

Dundon, Loréal, se rencontreront à la balade
de dimanche prochain, pour échange de vues
concernant tes moyens de diffusion du journal.
A Herelet. — Nous possédons encore la plu¬

part des brochures d'avan't-guerre. Le catalo¬
gue en a d'ailleurs paru sur le journal. Tu
pourras dire à Argenee qu'il noua envoie ce
qu'il jugera bon. Amitiés.
Ber..., à Oran. — Initiation astronomique de

Flammarion ? Volume épuisé chez l'éditeur.
Pour l'harmonie : écrire à la Belleviiioise,

23, rue Boyer, Paris (20*1. — E. B.
Teillard, Oran. — Abonnement finira au

n» 52.
Maleu, « Fiorensac. — Je n'ai reçu que ton

dernier mandat. Ce qui fait que je t'abonne
pour 6 mois et te porte b la souscrinOarv.

LA REVOLUTION ET LES MŒURS

IV. — Nous et les Meubles

Voici une histoire vraie : une jeune ou¬
vrière, délaissée par son mari, veut consul¬
ter Se député — maiie de sa commune : —
« Ce .qui me fait le plus de peine, lui dit-
elle, c'est mon mobilier; il est neuf, il est
beati. Je l'ai gagné avec mes mains; ça me
ferait trop deuil de le perdre. Quç dois-je
faire ? »

Le législateur était, par hasard, un légiste.
Il conseilla si 'bien la pauvre petite, que son
infidèle, las de la quereller, prit le parti de
s'enfuir avec le nouvel objet de ses vœux.
L'abandonnée se consola en gardant le mobi¬
lier qui faisait la joie de son cœur.
Pauvre femme ! en écoutant' son histoire

je fus prise de fou rire. Cela me semblait si
drôle, à vingt ans, de préférer son armoire
à son homme! J'avais tort; la réflexion ve¬
nue, je songeai qu'après tout l'armoire ne
gronde ni ne bat la femme, et, avec peu de
soins, lui sourit toujours... Au lieu que le
mari !....
Plusieurs femmes, à qui j'ai conté l'affaire,

m'ont avoué qu'elles tenaient beaucoup «a
leur mobilier ; non seulement à cause du tra¬
vail qu'il représente, mais parce qu'il leur
tient compagnie quand elles sont seules au
logis. J'en -sais plus d'une qui s'est privée
pour s'acheter un buffet « Henri II » ou la
table 'à rallonges « assortie ».
Je les plains sincèrement, les pauvres fem¬

mes dont le «/beau » mobilier constitue l'am¬
bition. Heureusement je me console en pen¬
sant que la Révolution élargira leur horizon.
Au lieu de rire de leur marotte, je l'ex¬

cuse. Pourquoi?
Eh bien ! que peut « se payer » l'ouvrière ?
Un beau voyage? c'est trop cher pour sa

bourse ; puis, on n'a pas su — ou pas voulu
— lui en donner le goût. Une bibliothèque
bien choisie. Il faudrait, pour l'apprécier,
une certaine culture. .Non ; tout ce qui peut
la faire jouir, hors la partie de campagne et
la robe neuve, c'est l'armoire ,à linge ou le
mobilier bourgeois.
Elle trime, elle trime, et va chez Dufayel

porter son pauvre argent. Elle rougit We
fierté lorsque, pour prix de ses veilles et de
ses privations effile se voit encadrée de faux
chêne à moulures, galeries et sujets.
Vertu, voilà ta récompense.
Mais qu'un vent révolutionnaire vienne à

souffler sur les recoins .de ces « sculptures »
qu'il fasse envoler aussi la poussière des re¬
coins d'âmes !
La Révolution ouvrira la porte du logis

ouvrier, et la femm'e acquerra d'autres hori¬
zons.

Par les transports gratuits, elle connaîtra
les .voyages. Et quand elle en aura tâté ! elle
rira de son enfance évanouie. Comme la
chèvre de ;M. Seguin, une fois sur la mon¬
tagne, regardant en arrière elle s'écria :
« Que c'était petit 1 Comment ai-j-e pu tenir
[l'à-dedans 1 »

O villes au nom prestigieux : Rome, Ve
nise, Naples, Constantinolple, Moscou! Et
toi, Bagdad, ville des Mille et Une Nuits I
Et toi, ville-sépulcre, Thèbes aux cent por¬
tes, Egypte gardienne de Ja mort ! Et toi.
son fleuve, Nil plus mystérieux encore, in¬
connu en ta source... O merveilles de la

planète, nous irons donc vous voir un jouxl
Rien que d'y penser, je m'étonne que Du¬

fayel «puisse vendiie ses horreurs — lui et
ses pareils.
Est-ce à dire que la Révolution supprimera

le mobilier?
Non, car ton me peut toujours voyager et le

travail, qui sera à la base de toutes les vies,
veut des habitudes.
Mais, comme Robinson, nous aurons dSS

meubles pour nous servir, non pour les ser¬
vir comme s'ils étaient nos maîtres ; nous
aurons des meubles pour notre commodité.
Nous ne voudrons plus passer des heures à
épousseter; partant, nous exigerons des meu¬
bles simples de lignes et faciles 'à entretenir,
point lourds, portatifs, aisés à déménager.
Nous nous entendrons directement avdc

l'ébéniste; et cet artisan, au lileu de copier
servilement pour les « nécessités de la ven¬
te », nous fera part de ses inspirations tou¬
jours pratiques et souvent charmantes, em
homme qui connaît son métier — et n'est
pas fâché de vous Je prouver. Ils les conci¬
liera avec nos goûts personnels ; ainsi dispa¬
raîtra ,1a 'désolante uniformité qui caractérise
notre époque mercantile.
Aujourd'hui, chez les riches on trouve de

tout : salons, salle à manger, salle ide jeu,
bibliothèque, etc. Chacun d'eux se croirait
déshonoré si un seul article lui manquait ;
il ne lit jamais, et il lui faut une riche bi¬
bliothèque i; il est impotent, et il entretient
une écurie; il n'aime que la ville .et il a des
châteaux à La campagne y>ù il né va jamais ;
il ne chasse pas, et il a une meute.,. iTriste
vanité 1
A quoi bon (rechercher ce qui ne mous

plaît pas ? Pour « faire comme les autres »
ou pour les dépasser ? Pitoyable effet de ta
mode I
Le malheur public qu'est la guerre nous

a déjià rendus philosophes sur un .point ce¬
lui de nous faire apprécier la trop courte
vie. La Révolution, autre cataclysme mon¬
dial, continuera de nous dessiller les yeux
nous apprendrons à la désencombrer, la vie,
Ides banalités, a épanouir au contraire no¬
tre personnalité. Falote elle apparaît sou¬
vent aujourd'hui, parce que réfrénée dès l'en¬
fance. Nous apprendrons ià devenir mous-
mêmes, et dams toutes les manifestations de
motre existence, et dams tout ce qui mous
tou'che.
Ainsi, mous voudrons un mobilier person¬

nel : au gourmand les « iservices de table ».
à la bavarde le salon et l'ignorant ne mo¬
nopolisera plus les livres. On ne verra pins
«d'aucuns thésauriser pour faire enrager de
moins bien pourvus. Chacun se meublera A
(son image et pour son «usage I
Et le superflu •? Et les bibelots?
Beaucoup de femmes, à ,l'heure (actuelle,

raffolent des bibelots. Elles en ont de tous

genres; vases, statuettes, magots, choses
pailletées, brodées, de porcelaine, de métal,

de cristal... — elles en encombrent meubles,
étagères, vitrines, petites tables; il y en a
dans tous les coins. C'est un bric-à-brac, un
musée hétéroclite.
Et quand vos fétiches seraient tous jolis,

et même beaux, madame, à quoi bon les ac¬
cumuler? Voulez-vous imiter Ja pie, «qui col¬
lectionne tout ce qui brille? Où les conser¬
vateurs de musée, qui, à force d'empiler des
chefs-d'œuvres nous les rendent ennuyeux?
Voire statuette chérie, tout comme un beau
tableau, perd de sa valeur dans une cohue.
Pour pouvoir l'admirer, il faudrait la mettre
en relief sur un fond uni....
La Révolution, à moi comme à vous, com¬

me à tous, enseignera ce grand art. art su¬
prême, élément du bonheur : simplifier,

Eugénie CASTEU.

Fonctionnarisme Syndical

Fêtes et deux

Bientôt la finale d'une longue et horrible
tragédie sera représentée devant un houleux
et délirant public déjà tout réjoui en pen¬
sant au spectacle qu'jil lui sera permis de
contempler.
La scène sur laquelle se dérouleront les

dernière phases du drame sera constituée
par les principales artères de la Ville où des
machinistes spécialement désignés pour cette
tâche terminent hâtivement la plantation du
décor.

Dans un délai très court toutes les opéra¬
tions destinées à rendre au tableau un ma¬

jestueux effet auront pris fin. Les peintures
bigarrées seront prêtes, les mâts élancés et
les guirlandes multicolores seront posés les
oriflammes, bannières, drapeaux flotteront
au gré des vents, les canons du voisinage
tonneront et le rideau se lèvera.
Le spectacle commencera.
Que sera-t-il ?
Les troupes guerrières de nos modernes

Pyrrhus défileront en un interminable cor¬

tège tandis que de nombreuses fanfares mili¬
taires feront entendre leur musique belli¬
queuse ; la foule des curieux avides de ces
exhibitions théâtrales applaudira, acclame¬
ra... et oublîfffâ.
Elle ne se souviendra plus de ce que fut

le drame qui prendra fin sur une apothéose
mensongère voulue par les auteurs de la
sinistre pièce pour effacer dans le souvenir
des masses les douloureuses phases d'une
époque sanglante et ténébreuse exigée par la
profonde rapacité, l'ardente cupidité des mar¬
tres tyraainiques d'un monde docile et sou¬
mis;

Tout comme le firent jadis les empereurs
de la Rome antique qui pour calmer la fu¬
reur populaire due là leurs innombrables cri¬
mes prodiguèrent à leurs sujets des fêtes et
jeux extravagants, les dictateurs contempo¬
rains organisent des réjouissances bruyantes
auxquelles ils convient leurs subordonnés
pour dissiper en eux la colère violente qui
ne fait encore que gronder mais dont la ma¬
nifestation au grand jour pourrait ne pas
tarder à se réaliser.
Les seigneurs mddernes veulent mater

'cette colère causée par «les privilèges dont
ils jouissent actuellement.
Ils la craignent parce qu'ils savent qu'au

cas où elle se produirait elle serait dirigée
contre les avantages de toutes sortes dont
ils bénéficient par suite de leur situation
dominatrice aux dépens des peuples passifs
qu'ils dirigent à leur gré.
Ils ont donc à cœur de calmer l'irritation

qui paraît s'affirmer dans la classe des hum¬
bles et dans ce but, apportent à ceux-là dos
amusements, des divertissements futiles afin
de les récréer et d'occuper leur esprit pat
des pensées frivoles. C'était là le résultat
recherché par les empereurs romains, c'est
celui que les maîtres du jour désirent obte¬
nir.
Des fêtes, ides jeux, des récréations au

peuple; ainsi il sera distrait des réflexions
sérieuses auxquelles il pourrait s'adon¬
ner et qui parviendraient à lui démontre!
combien sa situation sociale est inique en
regard de celle occupée par ceux qui s'impo¬
sent injustement à lui alors que chacun sur
terre ne devrait avoir d'autre maître, d'autre
conducteur que sa raison.
Mais dans ce cas les droits particuliers ac¬

cordés à la noblesse de notre époque seraient
annulés, détruits. C'est pourquoi ceux qui
les «détiennent s'organisent pour les conser¬
ver.

Que font-ils ?
Ils abêtissent le peuple afin de l'empêcher

de penser et par conséquent de se rendre
compte de l'état d'esclavage dans lequel il
est prostré pour leur profit, ils annihilent
son cerveau par 4es plaisirs ineptes qu'ils
lui distribuent avec profusion et auxquels
trop souvent il s'est laissé prendre.
Fêtes et jeux officiels constituent un piège

que les individus doivent savoir éviter s'ils
ne veulent pas sombrer dans un état de pro¬
fond crétinisme et de stupidité absolue.

Jacques LESIMPLET.

Bizeau. — Avons bien reçu colis chansons et
« verrues sociales ».

Marcel Villiod. — Le camarade Ingénieur est
momentanément absent.
Weimer. — Pour devenir « Ingénieur », de¬

mander catalogue : Ecole des Travaux publics,
rue Thénard, Paris.
Marins Ville, Los Angeles, California. — La

publication dont vous nous parlez n'est pas
encore renarue.

Encore des Poursuites
Notre ami Loréal, qui quitta dernièrement la

prison de Fresnes, où il venait de purger une
peine d'un an d'emprisonnement, au droit com¬
mun malgré ses protestations et le caractère
politique nettement caractérisé de son délit, est
à nouveau poursuivi devant le conseil de guerre
de Paris.
Son crime : avoir écrit et édité une chanson,

évidemment plus sympathique à Gottin qu'à
Clemenceau. Et il est de fait inculpé — jugez du
peu — d'incitation au meurtre et d'apologie de
faits qualifié crime. Un rien, quoi 1
Avec la Censure qui s'acharne contre nous ;

arec les interdictions qui nous briment et qui
frappent jusqu'à nos fêtes, il ne manquait plus
que les poursuites. Maintenant', c'est complet.
A vrai dire cela ne nous étonne guère, ie

contraire nous surprendrait plutôt. Mais les
poursuites contre nous ou contre nos amis pas
plus que les interdictions, pas plus que la Cen¬
sure ne nous empêcheront de oontinucr notre
besogne. Car si les puissances gouvernementales
et de réaction s'acharnent contre nous et es¬
sayent de nous abattre, par contre nous savons
pouvoir compter sur le concours et le dévoue¬
ment de nos camarades. Et c'est pourquoi, mal¬
gré tout, nous sommes confiants.
Nous tiendrons nos amis au courant de cette

nouvelle affaire.
ES LLBEBTATRB.

Les dirigeants, ou, si vous aimez
mieux, le comité directeur de la C.G.T.,
a qui la mission de défendre les inté¬
rêts de la classe ouvrière a été confiée,
vient de commettre une grosse gaffe.

Certes, pour un grand nombre de mi¬
litants convaincus, il n' y a eu aucune
surprise. Depuis longtemps déjà nous
étions fixés sur la valeur morale du par¬
lement cégétiste. D'ailleurs, divers in¬
dividus qui le composent se sont mis
d'accord avec le gouvernement pour em¬
pêcher que soit entendue la0'parole de
ceux qui étaient restés fidèles aux dé¬
cisions du congrès, pendant la terrible
boucherie, et s'il continuent dans cette
même voie, ils ne peuvent ignorer dans
ces conditions le but honteux qu'ils
poursuivent.
Et ce but n'est rien autre que l'étran¬

glement de l'idéal révolutionnaire qui
animait le mouvement syndicaliste
d'avant-guerre.
Il est inutile d'attendre quoi que ce

soit de ces corrompus, les gages qu'ils
ont donnés, tant au patronat, à la bour¬
geoisie capitaliste qu'aux gouvernants,
sont tels qu'il leur est matériellement
impossible de se ressaisir et de revenir
aux principes fondamentaux du syndi¬
calisme révolutionnaire.
Leur trahison est nette, claire, Cons¬

ciente ou inconsciente, elle n'en existe
pas moins.
Je me garderai d'être affirmatif sur

le fait de dire qu'elle fut volontaire
ou involontaire dans la crainte de com¬

mettre une erreur grosse-de conséquen¬
ces. Et je m'empresse de dire que ce
n'est pas par ménagement pour ceux
qui ont commis un tel crime à l'égard
des masses ouvrières, que je fais cette
réserve, mais/bien p-ar des scrupules lé¬
gitimes qui me viennent de l'expérience
que j'ai pu acquérir durant ma longue
carrière de militant syndicaliste. Mais,
malgré tout, un fait domine tout le dé¬
bat, c'est que ces gens-là sont devenus
un danger pour l'avenir du mouvement
ouvrier. Il faut donc l'en débarrasser au
plus vite.
La grève des métaux qui vient

d'échouer est une bien lourde responsa¬
bilité pour la bureaucratie confédérale
et les différentes fédérations qui com¬
posent le cartel.

_ L'occasion qui s'offrait aux organisa¬
tions du moment était on ne peut plus
favorables a un mouvement révolution¬
naire, celui-ci avait toutes les chances
de réussir, ayant comme tremplin l'am¬
nistie, le retrait des troupes de Russie
et la démobilisation immédiate. C'était
le concours assuré de toute l'armée.
Qu'il me suffise de rappeler les évé¬

nements d'Odessa, les marins de la mer
Noire.
Sans compter ce qui s'est passé à Tou¬

lon, Lorient, Brest, Toulouse, Chartres

et ailleurs, et je dois ajouter que ceutf
qui ont pris une part active à ces ré¬
voltes comptaient sur la C. G. T. pour
déclencher un mouvement général. Le
malaise se manifestait partout : chez les
cheminots, les postiers, le bâtiment, les
transports, les mineurs, dans d'autres
corporations encore. Partout se manifes¬
tait la même impatience, le même désir
d'action — mais d'une action d'ensem¬
ble.
Aussi l'avortement de ce magnifique

mouvement, qui s'annonçait si grand de
conséquences, fut une grande désillusion
pour le prolétariat. Désillusion qui ne
tardera pas à se transformer eh une
haine féroce contre ceux qui, lâchement,
l'ont trahi.
Les journaux quotidiens, soi-disant!

d'avant-garde ont aussi, eux, leur part
de responsabilités. En déformant le9
ordres du jour et en jetant au paniel
les renseignements sur ce qui se passait
dans tous les centres ouvriers, en n'ai-'
dant pas à la coordination du mouve«
ment, ils ont contribué dans une grande
mesure à la défaite.
Mais un jour viendra où il faudra vk

gler les comptes, en rendre ; où tous ceui
qui ont pris l'étiquette de socialiste, dl
syndicaliste ou d'anarchiste, pour mieuf
duper leurs camarades de misère, pour¬
raient bien payer chèrement leur trahi¬
son.

Pour aujourd'hui, nous avons une be-«
sogne urgente à accomplir.
Le moment propice est venu de com¬

mencer uine campagne tant par la plumé
que par la parole, pour dénoncer publi¬
quement le danger du fonctionnarisme
syndical.
Aussi prochainement une série de réu¬

nions sera organisée par les éléments
revolutionaires, sous l'égime de la Fé¬
dération Anarchiste, réunions où sera'
traité le sujet suivant :
Le fonctionnarisme syndical.
Cette campagne sera menée en même

temps par le Libertaire. Qu'on nous aide
donc pour cette besogne de salubrité.

THUILIER.
r —- J'ai fait allusion à la compli¬cité des journaux d'avant-garde quoti¬diens. — C'est ainsi que des événement!

de la plus haute gravité se passent ac¬
tuellement en Italie. — J'ai feuillet!
aucune allusion, il me fallut acheter 1<
/ournal! pour savoir qu'un vaste mouve¬
ment révolutionnaire né de la vie chère
avait éclaté là-bas et prenait bonne tour¬
nure. — Nos amis se sont emparés dans
différents endroits de boutiques d'ali¬
mentation et ont distribué les denrées
à la foule affamee; n'en déplaise au
Journal du Peuple et à YHumanitè, nous
estimons que c est une -bonne action quimérite d'être commentée et donnée en

exemple L T

Sur le Parti Communiste
UR DERNIER MOT

Malgré notre désir d'éviter les polémi¬
ques et de gâcher du papier en discussions
entre camarades, l'article du camarade Bar¬
day, paru dans le dernier numéro, étant
tendancieux, nous nous voyons dans l'obli¬
gation de revenir, encore «une fois, sur le
parti communiste-
Il paraît, et c'est Barday qui nous le

démontre, que les Anarchistes ont du temps
à perdre dans les organisations plus ou
moins autoritaires. Ainsi pour Baxday, la
philosophie anarchiste n'est plus assez at¬
trayante, Ja propagation des principes li¬
bertaires n'exige plus de la part de ses
adeptes tous les efforts qu'ils peuvent dis¬
poser, la diffusion des idées anarchistes est
telle que les «partisans de la Liberté n'ont
plus besoin de se grouper entre eux, afin de
répandre les principes qu'ils croient justes.
Aussi Barday pioclame-t-il la nécessité d'une
alliance dans le parti communiste de tous
les éléments révolutionnaires ; alliance pra¬
tiquement impossible car, comme je l'ai dé¬
jà dit : on ne marie pas la carpe et le lapin.
Dans son exposé, l'ami Barday me re¬

proche surtout, et à tort, «de ne pas avoir
lu la fameuse déclaration du parti commu¬
niste, pour donner plus de poids à mon ar¬
gumentation je ne puis m'empêcher de citer
le témoignage d'un camarade qui, pour ne
pas être anarchiste n'en a pas moins trou¬
vé, tout comme moi, amphigourique, le ma¬
nifeste du parti communiste ; je veux pan¬
ier de -Constant Bougon.
Comme ce camarade, en lisant le manifes¬

te, je fus frappé du désir de concilier les
inconciliables en voulant grouper les anar¬
chistes, adversaires de tout gouvernement,
et les socialistes extrémistes partisans d'un
gouvernement populaire-
Aussi étais-je dans le vrai en écrivant, lors

de mon article sur le .parti communiste, qu'il
était impossible aux anarchistes, à moins de
concessions émasculatrices, de s'entendre
avec les socialistes autoritaires. Aussi suis-
je content de voir un socialiste, comme Cons¬
tant Bougon, atoonder dans mon sens-

Dans son article, le camarade Barday
s'est cru obligé — sans doute pour démon¬
trer qu'il était anarebistl — de nous parler
de dictature.
Qu'il me permette de lui donner étymo-

logiquement, la valeur, l'explication de ce
mot anti-anarchiste par excellence. Dictature
vient du mot dik-ta, dictare, qui veut dire
dicter, imposer.
Imposer ! Ce nsot à lui seul est tout un

programme. Que Barday me permette de lui
dire que mon anarchisme n'a rien -de com¬
mun avec le sien. Car, qui dit dictature, dit
commandement, autorité, et qui dit auto¬
rité, suppose lois,, et qui dit lois,, sup¬

pose gendarmes, prisons etc., donc le con¬
traire, Fantipode de l'anarchisme.
Que l'on ne vienne donc pas non plus,nous parler de la loi du nombre, expressionanti-anarchiste s'il en fut.
Mars où le camarade Barday atteint le com¬

ble, c est quand il nous parle de confusion-
aisme-

Vraiment, il n'est pas sérieux de nous
parler de confusion quant, au contraire, nousprêchons aux anarchistes d'être clair, de
bien définir notre attitude.

Est-ce établir une confusion ? que de di¬
re aux anarchistes, camarades, la philosophielibertaire suffit a tout, nos idées sont asseZ
larges, le champ d'action assez, vaste poux
que chacun aille à la bataille avec son tem-
peransent, son envolée, particulière Confu¬
sion ? Quand nous disons aux anarchistes S
organisez-vous par affinités, adhérez à lai
Fédération Anarchiste, seul mode de groupe¬
ment qui ne brime pas l'individu et qui res¬
pecte l'autonomie de chacun.

Pour ma part — et je terminerai là-des¬
sus — les anarchistes étant les seuls à lut¬
ter contre YAutorité doivent tenir bien haut
leur drapeau, démontrer la nocinité de l'Au¬
torité, tel doit être leur travail.
En évitant les compromissions, en sensani

partout la bonne graine libertaire, les anar¬
chistes éviteront l'équivoque et dissiperooSbien des malentendus.

Comme la Fédération anarchiste est adé4
quate à notre façon de voir, c'est donc vers
elle seulement que doivent converger tous
nos efforts.

E. HAUSSARD.

POURQUOI JE R'HDRÈRE PUS
AD PARTI COMMUNISTE

Parce qu'entre le communisme auto
ritaire et la dictature de Karl Mars
(dont se réclament les fondateurs de la
troisième Internationale) et le commu¬
nisme libertaire de Bakounine (qui est
,1e nôtre), il y a un abîme infranchissa¬
ble. (Cette polémique n'intéressant que
les militants, inutile de commenter lon¬
guement.)
Qu'on se rappelle seulement la haine

corse dont Karl Marx a toujours pour¬
suivi l'ardent et le «premier apôtre du
communisme anarchiste. Qu'on se rap¬
pelle l'obligation, pour nos camarades
d'alors, de quitter la première Inferna¬
le, celle de Marx, celle des communis¬
tes autoritaires partisans de la dictatu¬
re) et de fonder la Fédération jurassien¬
ne à base de liberté. Inutile de faire
une expérience «qui a déjà été faite. La
scission se produirait de nouveau, fata-

/



iem-ent. Lisez les œuvres de Jams
Guillaume, un contemporain de Marx
at de Bakounine, et vous serez guéris à
jamais, camarades libertaires, de l'idée
'folle de concilier l'eau et le feu. Tenez,
demandez à Chauvelon, (collabcVateur
régulier de « l'Ecole de la Fédération »,
administration : 21, rue Croix-de-
Fœynier, Marseille), le seul peut-être,
»avec Rappaport, qui connaisse, en
j France, l'œuvre et l'esprit de Karl
Marx, si les deux tendances du commu¬
nisme peuvent se concilier. Cet honnê¬
te homme, j'en suis bien sûr, vous dira
gue ce n'est pas possible.
Voilà pour le principe.
Il y a ensuite une autre raison qui

'fait que je n'adhère pas au Parti com¬
muniste. C'est que notre Fédération
anarchiste n'est pas assez forte pour
que je puisse me payer le luxe de por¬
ter ailleurs partie de mes efforts et de
mes picaillons.
Tout est à faire chez nous. Notre Fé¬

dération anarchiste ne peut rien entre¬
prendre faute d'hommes, faute d'ar¬
gent. Nous ne sommes pas bien sûrs de
pouvoir continuer à faire paraître sur
quatre pages notre Libertaire, et c'est
i— aucun des nôtres ne le contestera, —
un quotidien qu'il nous faudrait.:
Alors, je dis :
Trop souvent nous avons poussé à la

roue socialiste où syndicaliste, sans
pouvoir réussir à faire démarrerJiotre
propre guimbarde.

Ce n'est que pour cette raison que
notre mouvement anarchiste, en Fran¬
ce, est encore dans l'enfance.
Tout notre temps,, tout notre argent

'à la Fédération anarchiste et au Liber¬
taire. Voilà quel devrait être désormais
notre mot d'ordre.
Ceux qui ne nous prennent pas au

sérieux ont raison. Nous «l'avons pas
encore été capables de nous organiser
sérieusement. Par contre, on trouve les
anarchistes partout : partout, sauf à la
Fédération anarchiste et autour du Li¬
bertaire.
(La semaine dernière, le camarade

Rémond, de Marseille, écrivait : « Je
m'engage à verser cinq francs par se¬
maine ptrur que le Libertaire devienne
puissant. Que tous fassent leur possi¬
ble, et les ressources seront assurées à
notre Libertaire à quatre pages. » Com¬
bien y en aura-t-il qui répondront à
son appel ? Je ne crois pas trop m'a-
vaneer en disant qu'on pourra les
compter sur le bout des doigts.)
Soyons forts. Nos adversaires nous

respecteront. On ne dédaigne, on ne
méprise que les faibles.
Je ne fais qu'une exception : c'est en

faveur du syndicat. Là, nous devons
agir plus que jamais ; agir, chacun
dans son syndicat respectif, avec l'éner¬
gie du désespoir, car ce n'est que par
la cessation totale du travail, la grève
générale révolutionnaire, que nous ar¬
rêterons l'écrasement des révolutions
en cours, et que nous amènerons la ré¬
volution chez nous également. (Les
fonctionnaires ouvriers professionnels
ne réussiront pas toujours à détourner
les masses de la voie révolutionnaire,
commie ils viennent de le faire.)
Le voilà, le terrain d'entente ; la

voilà, l'union à faire avec les membres
du Parti communiste. Là et pas ail¬
leurs.

Je pose, aux anarchistes partisans du
platonique et inopérant mélange dans le
Parti communiste, cette simple ques¬
tion :

Si, demain, le parti socialiste adhère
à la troisième Internationale, gue ferez-
vous ?
Car c'est ce qui va arriver. Voyant

qu,e le vieux bateau de la social-démo¬
cratie fait eau de limte part, nos profes¬
sionnels de la politique l'abandonne¬
ront à leur tour.
C'est, en tout cas, une supposition

vraisemblable ; il faut donc l'envisager.
Déjà, sa commission administrative

permanente, dans sa séance du jeudi
26 juin dernier, a décidé, à l'unanimi¬
té. «... qu'il y a lieu de rappeler aux
membres du Parti qu'ils n'ont pas le
droit de donner leur adhésion à un au¬

tre parti politique constitué, et que
ceux qui le feraient se placeraient ipso
facto en dehors du parti socialiste ».
C'est le commencement de la fin,

après la suprême tentative de radoaba-
ge faite en envoyant Longuet en Italie
et en Suisse. Si les deux voies d'eau
produites par la défection de ces deux
partis ne peuvent être bouchées, eh
bien ! nos anciens ou futurs ministres
transborderont à leur tour. Ces gens-là
connaissent la manœuvre et sont ac¬
coutumé de humer le vent. N'oubliez
pas que leur profession, à ceux-là, c'est
la politique. C'est tout dire. Tôt ou tard,
ils retomberont sur leurs pattes, lisez,
qu'ils sauteront à pieds joints sur le
pont touWheuf du voilier communiste,
pour peu que le vent continue à en¬
tier ses voiles.
Que feriez-vous alors, je vous le rede¬

mande ?
Vous vous retireriez de cette nou¬

velle galère? Soit. Mais alors, c'est vous
qui feriez figure de confusionnistes, de
gens à courte vue. C'est aussi pour ne
pas courir ce risque que nous n'embar¬
quons pas, si engageante que paraisse
la- traversée.
Question de principe..
Question de bon sens.,

S. CASTEU,

P.-S. — On a fait allusion à' l'adhésion
des anarchistes italiens. Ce n'est pas la
même chose. Ces derniers ont simplement
donné mandat à leur Comité de l'Union
anarchiste italienne, — Comité et Union
créés lors de leur Congrès d.u 12 avril der¬
nier tenu à Florence , — de se mettre en
rapport avec les promoteurs du Congrès
de Moscou, afin que, dans les futurs con¬
grès, leurs délégués soient admis h y sou¬
tenir <( les revendications extrêmes de l'a-
narchisme ». Il y a là une nuance. Ja¬
mais il n'a été question, pour les anarchis¬
tes italiens d'adhérer à un parti commu¬
niste, quel qu'il soit.

CASTEU.
.— >-«*■♦•

Souscriptions pour le " Libertaire"
POUR LES 4 PAGES

(7" liste)
Mateu, 1 fr. ; Leblanc, 2 fr. ; Banon, à Di¬

gnes, 2 fr. ; Kamille, 0 fr. 50 ; Marin anarchiste,
1 fr. ; « Alliance Libertaria », 5 fr. ; Jeune,
0 fr. 95 ; jeune copain, 0 fr. 75 ; Mariette, 3 fr. ;
Mauras, peintre, 1 fr. ; Dubelsky, 2 fr. 05 ; Vaux,
2 fr. ; Pipelard-Flèmalle Grande, 2 fr. ; Ruttion,
0 fr. 50 ; V. B., du E., 1 fr. ; Constant, 2 fr. ;
Cail, 2 fr. ; Groupe parisien anarchiste juif,
15 fr. ; Senet, 1 fr. ; Rien du Tout, 0 fr. 50 ;
Habert, 1 fr. ; Sauvageonne, 2 fr. ; André,
0 fr. 70 ; Jojo, 1 fr. 50 ; acheteur, 0 fr. 50 ; un
houillard, 5 fr. ; deux jeunes, 2 fr. ; Arthur,
1 f. 10 , Gelot, 1 fr. 50 ; P. Le Meilloca, 10 fr. ;
Gauzy, 5 fr. ; .Thuillier, 5 fr. ; Seillart, 2 fr. ;
copain, 2 fr. ; Gros, 1 fr. ; Henry. 1 fr. ; Le
Gniaf, 1 fr. ; Fibiani, 0 fr. 50 ; G. Fibiani, 3 fr. ;
Tihuitlier, 1 fr. ; Charton, O fr. 70 ; Sarasciti,
1 fr. ; juif, 1 fr. 05 ; André Marcelle, 2 fr. ; Da-
nielle, 1 fr. ; Raymonde, 1 fr. ; N'importe, 1 fr. ;
Mou.on, 2 fr. ; Emile T., 2 fr. ; Claudine,
2 fr. 50 ; Riche, 2 fr. ; Bourasseau, 0 fr. 80 ;
Eugène, 3 fr. ; un juif, 0 fr. 50 ; R. Minier, 2 fr. ;
Ramel, 1 fr. ; Rémond, 5 fr. ; Baccarat, 1 fr. 50 ;
X., 2 fr. ; Lacoste, 5 fr. ; LemeiHour, 5 fr. ; Bru¬
nei, 1 fr. ; Reiminger, 5 fr. ; Boucher, 3 fr. ;
Louart, 1 fr. ; Jourdan, 1 fr. ; Mme Délabré,
2 fr. ; collecte aux cheminots d'Acihères, versée
par Bonamy, 27 fr. 75 ; Peugloan, 1 fr. ; Vidal,
2 fr. ; Niaison, 1 fr. ; Labiée, 3 fr. ; Houchon,
2 fr. ; Louisette, 1 fr. ; Mayeur, 1 fr. ; un Lyon¬
nais, 2 fr. ; Gaspard, 10 fr. ; Séguin, 1 fr. ; Bour-
din, 1 fr. ; Mettier, 1 fr. ; Le Fel, 1 fr. ; Sei-
gnier, 2 fr. ; Braibant G., 5 fr. ; un « discipli¬
naire », 1 fr. ; Jouvenet, 1 fr. ; Leguien Ê., 1 fr. ;
Teillard, 2 fr. ; Caimpos, 1 fr. ; « pour le lait
de la vache noir », 16 fr. 55 ; Louis, 0 fr. 40 ;
Casteu, 5 fr. ; Thébault, 10 fr. ; pour Lecoin,
5 fr. ; Courtin, 2 francs. — Total de la 7° liste :
269 fr. 40, plus le total des listes précédentes,
1.828 fr. 15=2.097 fr. 55.
Les listes de souscription aidant financiè¬

rement à la vitalité d'un journal de propagande,
camarades ! envoyez-nous votre obole ; faites
dasi souscriptions pour le Libertaire.

NOTRE VOIX
Au sommaire, cette semaine :
La Vérité, étude sur les origines de la guerre,

par Génold. — Ces Grèves, poème de André
Spire. — Réflexions douloureuses, par Louise
Bodin. — Fragment inédit par Ermenonville. —
Essai sur la guerre, par Vérax. — Un compte
Tendu des Fêtes du Peuple. — L'actualité litté¬
raire et artistique : Critique littéraire par Han
Ryner ; les expositions, par A. Brabo. — Des
écîlos. — Dessin de Picart Le Doux.
Le numéro 0 fr. 30.
Adresser tout ce qui concerne notre Voix à

Génold, 55, rue des Abbesses, Paris (18»),

MOUVEMENT SOCIAL
TRIBUNE SYNDICALE

Pour être discuté au prochain ^ congrès
fédéral, le syndicat de l'Ebénisterie de la
Seine met à' l'ordre du jour : la lutte de
classe et la suppression du salariat.

Ces deux question ont été étudiées, effleu¬
rées plutôt dimanche dergier à l'Eden dans
une réunion corporative.
Malgré le personnalisme général qui ne

voit dans l'augmentation des salaires, qu'un
moyen d'accumuler des sous et faire des
néo-bourgeois. Egoïsme et étroitesse d'es¬
prit qui voudraient que le syndicat reste
simplement sur le terrain corpiyratif et ré¬
formateur. Tandis que Tes travailleurs en
crèvent, des réformes.
Des militants dévoués et une minorité

consciente sortent de la routine et posent
les problèmes qui doivent être demandés à
des exploités : lutte de classe et abolition
du salariat.
Deux bons sujets éducatifs ; il s'agit die

bien les élucider ; on va loin avec cela.
La lutte de classe sous-entend la Révolu¬

tion qui seule anéantira le salariat par la
suppression des classes, pour ne laisser
subsister que celle des producteurs.
Quoique diffuse et trop courte, dans cette

réunion des camarades y dirent des vérités.
On sentit que les permanents de la C.G.T.,
avec leur bagage de contradictions interna¬
tionales vis-à-vis de la giuerre en 1914, de
leur opportunisme envers les minorités
agissantes depuis 1918, ne forment qu'un
étal-major conservateur qu'il faut détruire,
ou remplacer, si l'on ne veut pas être para¬
lysé à atl'er de l'avant quand les occasions
se présenteront. C'est c.«t esprit que l'on
sentait dans cette réunion.
Sachons bien nous pénétrer de ceci : c'est

que l'on peut se préparer pour la Révolution
mais l'on ne peut en prévoir le moment.
Elle peut être la conséquence de l'assassi¬
nat d'un Lomé ou d'autre cause.
Mais pour profiter des moments favora¬

bles, il est utile que l'on se débarrasse de
suite des ministres gâteux du gouverne¬
ment cégétiste.

Le Pot à Colle.

VIENNE

h. PROPOS DES ANCIENS
COMBATTANTS

Anciens combattants, cela sonne bien et
ne résonne pas mal pour le battage élec¬
toral des politiciens qui s'en servent comme
d'un tremplin. Camarades anciens com¬
battants, est-ce donc pour vous un titre de
gloire que cette dénomination qui rappelle
votre soumission de cinq années ? Ramper,
se taire, obéir, et se battre prolos contre
prolos, vous ont-ils donné le droit de faire
Croire aujourd'hui à tous ceux qui veulent
bien vous entendre, que vous planez au-
dessus des copains qui ont élevé la voix
avec énergie contre la boucherie, contre
votre asservissement, et la bêtise des peu¬
ples acteurs de la plus sanglante dies co¬
médies.
Non, mes aonis, ne soyez pas fiers de ce

qui vous fut imposé, lie bons sens vous
contredirait.
Applaudir le compte rendu des modifica¬

tion® à faire à la loi sur les pensions, faire
des voeux, voter des ordres du jour, en¬
voyer des (( élus » dlans les commissions
ne changera rien à votre sort ; venez à
nous, préparez-vous, ôduquez-vou®, il y a
mieux à faire pour vous que die faire le jeu
de ceux qui veulent se tailler une situation
sur votre dos.
Ne sentez-vous pas le souffle révolution¬

naire qui secoue l'Europe ? Voulez-vous
donc rester de simples spectateurs ? N'en¬
tendez-vous pas les cris d'appel des cama¬
rades de Russie, de Hongrie, qui luttent
pour un autre idéal que la loi sur les pen¬
sions. ou pour l'édification d'un monument
qui servira pour glorifier ce qui fut la hon¬
te du genre humain ?
Au lieu de réclamer des aumônes à vos

maîtres, préparez-vous donc à exiger votre
droit à la vie, votre droit d'individus et de
prodiucteurs.Au lieu de vous donner die nou¬
veaux maîtres, préparez-vous donc à faire
vos affaires vous-mêmes.
Venez à nous, à la Bourse du travail, où

i toutes les aspirations et toutes les énergies
peuvent se faire jour. Laissez pour les du¬
pes et les imbéciles les associations à ten¬
dance politique et rappelez-vous que ce sont
celles-ci qui sont la cause que vous pouvez
prendre aujourd'hui le titre d'anciens com¬
battants, d'anciens asservis.

herclet.

LE HAVRE
Ici, peu de mouvement pour le moment,

à part une grève de terrassiers pour aug¬
mentation de salaires.
Mais, par contre, un grand mécontente¬

ment règne dans la classe ouvrières contre
la C. G. T., qui n'a pas voulu, lorsque l'heu¬
re était propice, décréter la grève générale.
A signaler un beau geste des ouvriers du

port, qui ont refusé de continuer à charger
un navire de munitions lorsqu'ils ont su
que la cargaison était à destination de la
Russie, pour les ennemis de la Révolution.
En général, le moral est excellent dans

toutes les corporations. Thébault.

LYON
Parmi la population ouvrière assez nom¬

breuse dans cette région, le mécontente¬
ment se généralise. Quoique chaque cor¬
poration fasse grève sur grève, pour l'aug¬
mentation des salaires, les travailleurs se
rendent compte que leur situation, à ce
point de vue ne change pas.
Au lieu de s'amuser à employer son

énergie dans des mouvements stériles et
sans résultats positifs, qui servent tout au
plus à faire mousser les poids-lourds cégé-
tistes et les fonctionnaires syndicaux qui
espèrent démontrer ainsi aux travailleurs
organisés l'utilité de leur fonction, ne vau¬
drait-il pas mieux s'attaquer aux causes
qui déterminent les effets de la grande mi¬
sère que nous subissons et qui va grandis¬
sante.
Si certains ont cru que la signature de

la paix, à la Pyrrhus, pouvait résoudre
toutes les questions, toute la situation éco¬
nomique, ils doivent reconnaître qu'ils s'é¬
taient abusé. Aussi le sort des masses po¬
pulaires ne peut changer que si elles se
décident à briser les chances qui les tien¬
nent à un régime désuet, à une organisa¬
tion sociale qui n'a jamais été en rapport
avec leurs besoins, leurs aspirations et à
se défaire des mauvais bergers qui les
maintiennent dans l'asservissement.
La révolte qui gronde est le prélude

d'une libération prochaine du joug capita¬
liste qui nous opprime. Les militants obs¬
curs, les seuls désintéressés ne veulent
plus s'associer avec ceux qui tiennent les
ouvriers dans l'inertie et qui se contentent
de les grouper, sans leur faire entrevoir,
chaque fois que l'occasion est propice et
favorable, le chemin qu'il faut suivre pour
instaurer, un milieu meilleur. Nous ve¬
nons de passer une période très opportune
à ce sujet, et les travailleurs sont,, déçus
du néant des efforts qu'ils n'avaient pour¬
tant pas ménagé.
Va-t-on continuer toujours dans le mê¬

me sens ? Une fois de plus nous constatons
que les décisions prises par les grands
leaders ne sont que fumisterie et bluff.
On ne manque pas pourtant de jeter l'a-

nathème envers ceux qui luttent d'une
façon désintéressée, en employant pour les
disqualifier des procédés canailles et jésui¬
tiques. Mais n'importe, nous continuons no¬
tre . chemin, sans dévier de la route que
nous avons tracée, et le proverbe qui âifc :
« Que petit à petit l'oiseau fait son nid »,
dévient pour nous une réalité.

« Les petits ruisseaux forment des gran¬
des rivières ». le mécontentement et la gran¬
de colère, effet de la misère, feront naître
une révolte, qui servira à libérer la classe
ouvrière de l'exploitation capitaliste, qui
est la source de tous las maux.
Plus que jamais nous devons entrer dans

l'action pour la révolution inévitable.
JOURNET Cl.

NANTES
Je crois vraiment que les camarades de

Nantes abdiquent par trop sous les ordres
des Grands Manitouts de la Bourse du Tra¬
vail.
Ne s'étaient-ils pas permis naguère de

qualifier de saltimbanques les membres de
la « Miuse Rouge » dont beaucoup avaient
commis le crime d'être anarchistes et les
voilà maintenant qui rivalisent de prodi¬
ges. Dictateurs à la Jeunesse Syndicaliste
qui ne sait que faire de leurs ordres du
jour à l'avachi.
Je lanae le cri d'alarme à tous les ca¬

marades syndiqués qui se bercent de leurs
paroles fourbes et, je leur dis : « Méfiez-
vous de ces gens-là, ce sont des traîtres 1
De tous les temps, ils aspiraient à l'assiet¬
te au beurre et y sont arrivés par le men¬
songe et la fausseté ! Que ceux qui sont
sincères fouillent un peu leur passé et ils
y découvriront toutes leurs manoeuvres
pour arriver au pinacle.
Allons camarades, un peu de courage et

vite le coup de balai pour chasser ces
tristes sires de chez nous. Plus de traîtres
et de menteurs qui, si nous les tolérons,
vous conduiront dans la voie du reniement
et de l'abdication.
La lutte au grand jour est nécessaire,

on vous bourre le crâne. C'en est assez,
tous debout contre les entraves à l'éman¬
cipation î

A GUERIN.;

BREST
Brest se remue. Les syndicats se forment

à la Bourse du Travail. Actuellement il y
en a une vingtaine. Quelques coopératives
de production se forment, se montent et
fonctionnent, composées de camarades mili¬
tants, menuisiers, tailleurs. Et 1' « Eg-alitai-
re )i des dockers, fonctionne depuis déjà plu¬
sieurs mois.
Ob ! certes, des critiques ont lieu, mais,

il n'y aura rien de parfait, tant que les in¬
dividus eux-mêmes ne seront pas conscients
de leurs droits et devoirs. Néanmoins c'est
un progrès. Ouvriers se groupant pour tra¬
vailler en commun où l'administrateur et
directeur ne guigne pas davantage que le co¬
pain qui est sur le tas. Donc, progrès, et
c'est déjà beaucoup.
Parlons des permanents : Guéna, des Ins¬

crits et Dockers, pour qui, j'ai toujours eu
une grande sympathie, avec son franc-parler
où les mots et phrases académiques n'ont
pas leur place. Il plaît au milieu, et qui
j'espère saura toujours rester dans la ligne
révolutionnaire. Un petit conseil, Guéna.
Attention aux manitous oégétistes et autres
Riwelli — 1.200 fr. par mois —- tu sais
qu'ils ont la parole mieilleuse, tous ces guer¬
riers de l'arrière. Veille au grain.
Dravalen, pour l'Union ; bon syndicaliste,

mais un peu trop formaliste, à mon avis.
Je voudrais voir ce camarade devenir com¬
me ces sales antialcooliques. Ah 1 alors,- tu
serais un as Dravalen.
Baboirot, pour la Bourse du Travail, au¬

trement dit le « Bolchevik brestois », celui
qui vient d'être acquitté à Nantes, bon mi¬
litant, sachant prendre les foules, organisa¬
teur en même temps. Vieux révolutionnaire,
la besogne ne te manquera pas. Un mot
pour finir camarades permanents : Fonc¬
tionnaires, oui. Mais révolutionnairies : tou¬
jours et quand même et nous serons to-u-
jdurs d'accord.

ALLAIN.

SAINT-ETIENNE
Ici tout est bien tranquille. La grève des

« gueules noires » se poursuivant dans un
calme... déconcertant pourrait-on-dire. Les
mineurs acceptent que leurs intérêts soient
soumis à une Commission d'arbitrage. Et
il y a tout lieu de croire qu'ils en seront
les dupes.
Dans les environs, à Firminy, la reprise :

du travail a été décidée. Mais comme i
beaucoup de maisons avaient lock-outé
leur personnel, un grand nombre de mili¬
tants resteront de ce fait sur le pavé.
Pour ma part, je crois que la fin de là

grève est due, pour beaucoup, à la pres¬
sion faite, au dernier Congrès intercorpo- ;
ratif du département, par le secrétaire de i
l'Union Départementale : le fameux Fié- I
con, majoritaire à tous crins et partisan,
cela va sans dire, du programmme mini¬
mum de la C.G.T. et qui, à l'exemple des
grands manitous, a eu peur de prendre
ses responsabilités; J. SE1GNE. 1

LE MARTINET-SUR-AUZONNET
Voulant rendre service à notre cause et à

nos camarades, nous dirons comment nous
avons opéré pour faire la propagande dans
notre contrée. Dès la parution du Libertaire
nous avons constitué un groupe d'Amis
qui se chargea de la diffusion du journal en
faisant venir tout d'abord 20 exemplaires.
Et, jusqu'à ce jour, nous sommes arrivés au
chiffre de 200 ; c'est appréciable. Mais nous
ne nous sommes pas bornés à la seule dif¬
fusion de nos idées par le journal et nous
nous sommes attachés aussi à la distribu¬
tion et à la vente fie livres et brochures.
Des centaines sont partis ainsi. .Alors, étant
bien connu et estimé, si l'on peut dire, nous
avons poussé plus loin et par la chanson
et le théâtre nous avons touché les travail¬
leurs. Nous atteignons de cette façon les
plus récalcitrants.
Et si tous ne viennent pas à nous, il (n'en

est pas moins vrai que tous sont touchés
par notre propagande. De notre action, de
nos efforts, rien n'est perdu. Nous semons
et nous récoltons. Les jeunes surtout sont fa¬
cilement gagnés, car nos idées sont fran¬
ches, sont vraies. P. Dubos.

Communications
BUREAU ANTIPARLEMENTAIRE

Les camarades Julia Bertrand, Bidault, Cai|<
laux, Chenet, Content, Drey, Haussaxd, Hutia,
Lemeillour, Mariette, Reimeringer, Rhillon,
Rimbaud Louis, Sirolle et Souron, sont convo.
qués pour le mardi 15 juillet 1919, à 20 h.
au lieu habituel des réunions. (

CHARPENTIERS EN FER
Assemblée générale le dimanche 13 iuillet 1919,

à 9 heures, salle Bondy, Bourse du TravaH
Paris.

PARTI COMMUNISTE
Aux camarades du XVe

La section du XV* est formée. Secrétaire pro¬
visoire, Caillaux ; trésorier, Straub. Nous fai¬
sons appel aux camarades du XV" pour venu
renforcer notre groupe.
Samedi 12, à 20 h. 30, lieu habituel.
Adhésions. Organisation d'une réunion <$j

propagande.
Prière d'être exact.

Les camarades des organisations ouvrières Stt
Marly, Saint-Germain, Bougival, uu Vésinet ci
du Pecq, partisans du régime communiste, sont
priés de se mettre immédiatement en relation:
avec Enrico, Maison du Peuple, 6, rue du Doc¬
teur-Foucault, à Nanterre.

BOULOGNE-BILLANCOURT
La Jeunesse syndicaliste de Boulogne-Billan¬

court, vient de se former ; nous demandons
aux camarades sincèrement révolutionnaires de
cette région de venir apporter l'appui de leurs
connaissances au nouveau foyer de jeunes.
Nous invitons ceux-ci à venir à ces groupe¬

ments vraiment libres, et qui ne le seront tou¬
jours qu'à la condition que leurs adhérenti"
soient capables d'aller de l'avant sans tutelle.
Réunion tous les jeudis, à 20 h. 30, 125, bouf

levard de Strasbourg, à Boulogne-Billancourt.
Pour le bureau provisoire :

Delapobie.
PUTEAUX

Samedi 12 juillet, à 8 h. 30, rue de Verdun,
n° 169, à Puteaux. Formation d'un -groupé
antiparlementaire.

VANVES
Les copains révolutionnaires et libertaires de

la région de Vanves, Clamart, Malakoff, Mont-
rouge, sont Invités à la réunion qui aura :ieu
le vendredi 11 juill-et, 18, rue de la Mairie, à
Vanves. Que tous y assistent. On discutera rur
l'Antiparlementarisme et la constitution d'ua
groupe.
Les copains désirant adhérer à la F. A. pour¬

ront le faire à cette réunion.
Pierre LE MEILLOUR.

LYON
Causeries Populaires

Les copains sont avisés que le Groupe des eau-
sériés populaires est reconstitué définitivement
et que les réunions auront lieu régulièrement
tous les jeudis, à son local, salle de l'Emanci¬
pation, 17, rue Marignan.
Des causeries seront faites par différents co¬

pains ainsi qu'un cours de la langue Ido, par
le professeur C. Gulino.

Groupe Idiste
Les camarades sont prévenus que le cours

d'Ido a lieu tous les mercredis au siège, 17, rue
Marignan. Un appel cordial est fait aux jeunes.

Groupe anti-alcoolique Idisle
Le camarade Fignes, directeur de La Feuille,

anti-alcoolique, idisle, sociale, fonde un nouveau
groupement englobant les idlstes anti-aloooli.
ques. Il prie les camarades que cette idée inté-
resse de lui écrire au bureau de La Feuille, ru<
Rabelais, 41, Lyon.

NANTES
Réunion du Groupe des amis des journaux

d'avant-.ga-rde tous les mardis soir, à 8 heures
précises. Café de la Champagne, place Bretagne-

VILLEURBANNE
Camarades vilieurbannais, notre groupe prend

de phis en plus d'extension. C'est ainsi qu'au
début, il y a cinq mois, de 4 membres nous
sommes montés jusqu'à maintenant à 50 mem¬
bres. Donc, courage, camarades, assez long¬
temps bernés par les capitalistes, venez tous
libertaires, socialistes, syndicalistes, coopéra-
teurs, à la réunion qui aura lieu le samedi
12 juillet, à 8 h. 30, salle Emorine, place de la
Cité. Sujet traité : « Pourquoi je suis anar¬
chiste ».
P. S. —- Le groupe étant un groupe d'éduca¬

tion, quelles que soient les conceptions chacun
peut y prendre la parole.

Entre nous

Camarade désire avoir renseignements pour
se procurer petites machines à découper et em¬
boutir pouvant fabriquer boites à cirage avec
vieilles boîtes à conserve. — -Ecrire au journal
au nom Emilio.
Camembert demande à Fernand et à Henri

s'il peut compter sur l'outil dont il a besoin.
— Ecrire soit au journal, soit chez lui.

Discussion sur i'finafehie
(Suite)

— « Votre doctrine, me dit-il, peut être
.résumée ainsi :

« L'Etat a toujours été l'oppresseur du
peuple. Les juges, la police, constituent
une force po,ur la défense des intérêts
bourgeois, de la propriété privée et hé¬
réditaire,_ des privilèges de classes. Par
son enseignement public, en imposant de»
opinions orthodoxes, il justifierait, aux
yeux du pauvre, les abus qui engendrent
la misère. Par son administration, iL pa¬
ralyserait l'action personnelle des indivi¬
dus. Le» Chambres, en dispensant le ci¬
toyen de tout souci législatif, une fois son
vote donné de loin en loin, l'amènent à se
désintéresser de la chose publique. De tou¬
tes ces façons, il empêcherait le plein
épanouissement de l'individu qui- e*t la fin
naturelle de la vie.

« En outre, toujours -selon vous anarchis¬
tes, l'Etat n'est pas nécessaire ; il ne faut
pas le considérer comme une force nou¬
velle, car il représente seulement le résul¬
tat de l'activité des individus qui le com¬
posent. Le pouvoir, c'est l'action person¬
nelle des dirigeants. Et s'il arrive que cer¬
taines organisations sont bonnes, elles lie
seraient tout autant avec les mêmes in¬
dividus laissés libres de leurs actions.
Supprimez l'Etat et l'on verra que les ac¬
tivités libres s'orienteront vers l'organisa-
iîon. I! n'est pas possible d'indiquer sous
quelle forme exacte, mais on peut être
persuadé que ces forces_ s'associeront par
une libre entente en dirigeant l'homme
yers le bien. En résumé, on peut donner
à l'homme liberté complète et, devenu li¬
bre, il trouvera nécessairement son
bonheur... »
Je n'avais garde d'interrompre le doc¬

teur qui, posément, exposait nos critiques,
somme un conférencier qui possède à fond
te sujet qu'il traite. Et, sur ce ton douce¬
reux, il continua, me regardant d'un œil
malicieux, me laissant deviner l'attaque
qui allait venir et contre laquelle, dès lors,
je songeais à me mettre en garde.
—_ « ...C'est donc, poursuivit mon con¬

tradicteur, le système de l'individu contre
l'Etat, le laisser-faire. Théories qui, pro¬

cédant de Proudihon, l'ennemi de la So¬
ciété capitaliste, voisinent aussi avec cel¬
les d'Herbert Spencer, qiui inspirent les
économistes bourgeois anglais et français.
Cela explique pourquoi les socialistes di¬
sent parfois des anarchi»bes que ce sont
des « bourgeois impénitents ».

« Ce système du laisser-faire a été ex¬
périmenté dans la bourgeoisie. On en a
vu le résultat dès les premiers essors du
machinisme. D-e jeunes et fragiles en¬
fants tombaient de fatigue au cours des
journées épuisantes que leur imposaient
les manufacturiers. C'était la race mena¬
cée d'extinction à bref délai. Aussi il a
fallu que l'Etat intervienne pour protéger
l'ouvrier ; et toute l'évolution économique
du dix-neuvième siècle a été surtout une
lutte pied à pied contre le laisser-faire des
industriels.

« Et puis comment ferez-vous pour or¬
ganiser la production, pour contraindre,
dans vos organisations libres, les pares¬
seux au travail ? D'ailleurs, que seront
ces organisations... sinon une autre sor¬

te, une autre forme d'Etat 1 On peut donc
concevoir un Etat utile et bienfaisant. En¬
fin votre doctrine e-st de moins en moins
en accord avec la foroe de la science,- qui
est en voie de rénover notre mon-die et à
laquelle nous sommes plus ou moins con¬
sciemment attaché®. Nous voulons jouir
des biens matériels et intellectuels. Or,
nous ne pouvons tous en profiter que si
la production est intensifiée, et si l'on éta¬
blit une consommation rationnelle. Mais
pour réaliser ces conditions, il faut ces
techniques sûres, bien appliquées par des
gens compétents, entraînés ; et il est né¬
cessaire, d'abord, que tous se soumettent
à ces directions. »

Sur ces derniers mots, le docteur s'ar¬
rêta, attendant ma ré-ponçe qui g-e le fit
pas languir. C'est à peine s'il eut le temps
de prendre une prise que déjà je com¬
mençais,
— « J'ai protesté tout à l'heure, lui dis-

je, contre l'interprétation fantaisiste que
vous faisiez de nos idées au sujet de la
propriété. Quant, à notre haine du principe
d'autorité, de l'Etat et des institutions qu'il
comporte, c'est cli-ose différente et je dois
vous dire que vous avez fort bien exposé
nos griefs. C'est en quoi, d'ailleurs, nous

nous différencions nettement du 'socialis-
mie. C'est à. ce sujet, il est bon de le rap¬
peler, que la scission se produisit au sein
die la lra Internationale entre -Marxistes et
Bakoutnistes. Les premiers se déclarant
partisans de la conquête du pouvoir pour
le transformer ; les autres reconnaissant et
proclamant la nécessité de lutter canitré
pour l'abattre.
« Maintenant, examinons brièvement les

critiques que nous élevons contre les insti¬
tutions de l'Etat :

« En fait d'éducation il est bien permis
d'affirmer que celle donnée dans les éco¬
les est rien moins que rationnelle. Les pé¬
dagogues se sont élevés maintes fois con¬
tre elle, réclamant pour l'enfance 1-a pleine
liberté de l'enseignement, en dehors des
manuels officiels plus que sujets à caution,
en dehors de toute théologie, de toute po¬
litique, seulement basé sur la science, sur
l'observation exacte des faits, des phéno¬
mènes naturels et sociaux.

<( Parler de l'administration est-ce bien
nécessaire ? Dire quelle est routinière, pa¬
perassière, c'est répéter ce qui fut dit bien
des fois contre elle. Qui, parmi nous, n'eut
à subir les vexations, les mépris., de M. Le-
bureau, ne fut victime de la plaie qu'est,
dans notre présente société, le fonctionna¬
risme ?...

« Qui ne connaît le rôle de la police ? qui
est de brimer les petits. De l'armée ? d-ont
la besogne, outre son rôle de défenseur
d'une patrie problématique, représentée par
les coffres-forts des capitalistes, est si sou¬
vent semblable à celle des policiers et con¬
siste en la sauvegarde, en la protection des
intérêts, des privilèges des possédants —
contre la fureur, -contre la révolte légitime
des gueux, des crèves-la-faim, « ennemis
de l'intérieur ». Justice, Magistrature ?...
« Selon que vous serez puissants ou misé¬
rables, les jugements de cour vous rendront
noir ou blanc ». Hélas ! les vers du fabulis¬
te sont toujours véridiques. Depuis Lafon-
taine rien de changé, si ce n'est en pire,
dans ces institutions d'Etat. -Absoudre- les
grands, condamner du-rement quanidi ce n'est
férocement les petits, tels sont toujours
leurs fonctions.

« Quant au Parlement, son rôle consiste,
tou-t simplement à consacrer, à sanction¬
ner l'emprise, l'empiétement, de plus en

plus grands, du capital, du privilège, sur
la collectivité, à soin détriment, et de faire
retomber ainsi la totalité des charges eur
le dos des pauvres gens. Les lois, qui, d)e
l'avis d'un ancien parlementaire, Laisant,
q-ui doit bien se connaître en la matière,
sont toutes scélérates, sont une entrave au
libre développement des individus et ont
pour but de protéger les gouvernements,
par la terreur suscitée par les sanctions
qu'elles comportent, contre la colère des
gouvernés, et la propriété, le fruit du voil
d'après Proudbon, contre Ses atteintes des
déshérités.

« Et je m'élève contre l'interprétation que
vous faites du rôle de l'Etat, du Parlement
par conséquent, en matière de législation,
de protection ouvrière, des enfants ou des
ad-ultes, en matière de réglementation du
travail. Les faits sont là qui nous ensei¬
gnent et nous démontrent que, loin de lut¬
ter contre les industriels pour protéger les
travailleurs, toujours, au -contraire, l'Etait
a soutenu les exploiteurs contre ces mêmes
travailleurs réclamant de meilleures con¬

ditions de travail. L'histoire douloureuse
des grèves, des conflits entre le capital et
le travail le prouve surabondamment. Et
lorsque l'Etat est intervenu, soi disant en
faveur des prolétaires (lois sociales — sur
les syndicats, sur la réglementation des
heures de travail, sur le repos hebdoma¬
daire. etc...) ce ne fut tou-jouirs que pour
sanctionner un état de chose existant. Après
que les travailleurs, malgré toutes les en¬
traves apportées à leur action, eurent arra¬
ché de haute lutte au patronat, par l'ac¬
tion directe, non sans qu'il y eut des coups
de donné, du sang de versé, de® morts
sur le terrai-n, les revendications qu'ils
av-aient formulées. Et -cela est si vrai que
toutes ses fameuses lois sociales ne sont
appliquées qu'autant que la conscience et
l'organisation des exploités sont assez for¬
tes, assez -développées pour en exiger le res¬
pect. pour en faire exécuter et maintenir
les clauses. Bans quoi les employeurs ne
se font pas faute de les violer.

« Je pourrais arrêter là le procès de
l'Etat, qui démontre ainsi §a nullité com¬
plète et aussi sa complète nocivité. Ce
procès, d'autres avant moi, en dehors mê¬
me des anarchistes, l'ont fait et d'une fa¬
çon magistrale. Il me suffira pour termi¬

ner sur ce sujet de citer l'opinion de deux
hommes, qui, par leur naissance, apparte¬
naient à la classe privilégiée, mais dont
l'existence a été bien dissemblable.

« L'un ayant abandonné sa fortune, pri¬
vilèges) honneurs pour aller vers les hum¬
bles porter les- bonnes paroles... de révol¬
te et d'espoir, payant largement de sa per¬
sonne ; persécuté, emprisonné en son pays
et ailleurs. L'autre après quelque» velléi¬
tés d'audace et d'indépendance, après
avoir flirter, lors d'une affaire célèbre, avec
les idées libérales et même révolutionnai¬
res, anarchiques, brisant là avec ces mi¬
lieux par trop dangereux, comme le firent
tant d'autres, pour monter à l'assaut du
pouvoir, sur le char gouvernemental, tenir
en main les rêines de l'Etat, persécutant
et emprisonnant sans vergogne ceux qui
ne faisaient que suivre ses enseignements
et qui aspiraient à un avenir meilleur.

« L'anarchiste Bakounine dit ceci en
l'une de ses œuvres qui s'intitule Dieu et
l'Etat : (( L'Etat n'est point la société, il
n'en est qu'une forme historique auss-i bru¬
tale qu'abstraite. Il est né historiquement,
dans tous les pays, du mariage de la vio¬
lence, de la rapine, du pillage, en un- mot
de la guerre et de la conquête, avec les
Dieux créés successivement par la fantai¬
sie théologique des nations. Il a été dès
son origine et il reste encore à présent la
sanction divine de la force brutale et de
l'iniquité triomphante. C'est, dans les pays
même les plus démocratiques, la jouissan¬
ce régulière des privilèges par une quelcon¬
que minorité et l'asservissement réel de
l'immense majorité. »

« L'homme d'Etat Clemenceau, sénateur,
plusieurs fois ministre, président du Con¬
seil e-t présentement dictateur, dans un dis¬
cours au Sénat, en l'an 1903, le 19 novem¬
bre, déclara ce qui suit : « L'Etat, je le
connais, il a une longue histoire, toute de
meurtre et de sang. Tous les crimes qui
se sont accomplis dans le mo-nde : les mas¬
sacres, les guerres, les manquements à
la foi jurée, les bûchers, les supplices, les
tortures, tout a été justifié par l'intérêt
de l'Etat, par la raison d'Etat. L'Etat a
une longue histoire, elle est toute de sang.
L'Etat est de sa nature implacable ; il n'a
pas d'âme, il n'a pas d'entraill-es, i! est
sourd aux cris de la pitié ; on n'émeut pas
l'Etat, on ne peut pas l'apitoyer. Je suis

l'ennemi de l'Etat omnipotent (1) souve¬
rain ministre de l'Humanité... C'est ce
monstre l'Etat, tout dégoûtant de sang hu¬
main, qui est responsable de toutes- les
abominations dont a gémi et dont gémit
encore l'Humanité. »

« Voilà, ce me semble, de justes juge¬
ments...

« Et si nous dénions toute utilité, toute
valeur à l'Etat, je vous dirai que, con¬
trairement à ce que vous croyez, nous ne
sommes pas des partisans du laisser-aller.
Non !

« Est-ce que par hasard, en dehors de
l'Etat « panacée » il n'y aurait pas de vie,
pas d'organisation possible ? Il serait, je
crois, quelque peu osé de vouloir affirmer
pareil axiome. Mais, rassurez-vous... Si
no-us sommes les adversaires de l'Etat,
sous n'importe quelle étiquette, sou» n'im¬
porte quelle forme qu'il puisse exister,
nous ne sommes pas pour cela, comme cer¬
tains croient pouvoir l'affirmer si cavaliè¬
rement, si aisément, des preneurs de la'
désorganisation, du désordre. Au contrai¬
re ! Et c'est parce que l'Etat a suffisam¬
ment démontré qu'il était bien capable de
maintenir et d'augmenter les privilèges deg
possédants, mais non de concilier les in¬
térêts de tous, que nous sommes devenus
ses ennemis irréductibles. Et nous voyons
très biie-n sous quelle forme pourrait s'or¬
ganiser au lendemain d'une révolution so¬
ciale, la nouvelle société libertaire. Forme
et organisation assurément imparfaites, je
vous l'accorde, on n'éd-ifie pas du jour ail
lendemain un nouvel état de choses, mai®
lorsque nous aurons aboli l'autorité, l'ex¬
ploitation de l'homme par l'homme, la pro-
priété individuelle, nous nous tiendront
déjà pour fort satisfaits.

SOLTIGE.
(1) Ai-ors, mais plus maintenant.

(A suivre).

Le gérant, JOURNE.
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